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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS-

Lu MOiNDu ILLUSTRà réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
Journaux paient à des agents de circulation.

TOUa les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses client, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
orte, répartir Parmi Ses lecteurs sont au nombre

de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivant. $2, $3, $4, $5, $10, $15,$25 et $50.

Noua constituons par lA, comme les Zélateurs du
MONDu ILLuSTrp, toua nos lecteur., et pour éaliser les chances toua ont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage me fait le 1er Samedi de ehaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne era payée après les 30 jour"
qui uvront chaque Unrge

A VI S

Le capitaine Johnson est autorisé à prendre et
collecter des abonnement. pour LE MONDE IL-
LUSTRÉ,.

NOS PRIMES

LES 0ENT-VINGT-ET-UNIhMIC TIRÂGE (

TA cent-vingt-et-unième tirage des primes men-m
&uelles lu MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du
mois de JUIN), aura lieu samedi, le 7 JUILLET, àà 2 heures de l'après-midi, dans nos bureaux, ne c1
40, Place Jacques-Cartier.

Le public est instamment invité à y assister.

a]
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x monde civilité frémit encore
de la teriible secousse qu'il P,
arestentie à la nouvelle de

Pt l'assasinat da uréident de et
et la République Françaisp. Si

0' M. Carnot, le chef de la
nation française, homme de
mérite, personnification del'onuettobfosl

la Ch imbre de Commerce, et montait en voiture
pour se rendre au théâtre où il était attendu,
quand un bandit monta sur le marche-pied, un
bouquet de roses à la main, et lui porta un coup
de poignard dans le corps.

M. Carnot, transporté aussitôt à la Préfecture,
fat examiné par les médecins, qui reconnurent la
blessure mortelle, et l'archevêque de Lyon. de-
mandé en toute hâte, lui donna l'extréme onction.

Il rendit le dernier soupir une heure plus tard.

* * Pourquoi ce misérable a-t-il tué un Fran-çais, le chef de l'Etat, le représentant de la pre-
mière nation du monde?1

Il n'en sait rien lui même.
Cet Italien, Cesare Giovanni Fanto. a 'dit au

juge d'instruction qu'il n'avait assassiné M. Car-
not que parcequ'iI était le représentant de l'auto-
rité, <' tout comme j'aurais tué, a-t-il dit, le roi
Humbert ou le pape."

Cependant, il faut remarquer que s'il n'a pas
fait son mauvais coup chez lui, c'est tout simple-
ment parcequ'aprèa avoir été condamné à cinq ans
de travaux forcés en Italie, il avait réussi à s'éva-
der de prison et qu'il s'était empressé de passer la
frontière.

La France, malheureusement, accueille tout le
monde, les proscrit., les rois en exil, et....- les
bandits de toutes les nations. L'Angleterre fait
la même chose, du reste.

Cette hospitalité est parfois dangereuse, comme
on vient de s'en apercevoir,

* ** La nouvelle de cet horrible forfait produi-
ait un effet d'autant plus grand que jamais assas-
sinat de ce genre n'avait eu lieu en France, depuis
près de trois cents ans, depuis 1615, alors que
Henri t*V tombe sous le couteau de Ravaillac.

Comme M. Carnot, Henri IV fut assassiné en
voiture, par un bandit, un anarchiste de l'époque,
car les anarchistes ont existé de tout tempe, sous
un nom ou sous l'autre.

La nationalité de l'assassin ne doit pas faire
tomber la honte du crime sur toute l'Italie, ceci
est évident, mais il n'en est pas moins vrai que le
gouvernement du roi Humbert et ses sujets ne se
montrent guère reconnaissant. de ce que la France
a fait pour eux.

"~Cependant, il faut le reconnattre, la France, g
en ce jour de deuil, a reçu des preuves de sympa-
thie, telles qu'elles ne s'effaceront jamais du coeur
les enfant. de notre vieille mère-patrie.

La reine d'Angleterre, le président des Etate-
Unis, la Suisse, la Russie, l'Espagne, l'Italie, le1
Canada, l'Autriche, la Turquie, le Portugal, l'Al-1emages toutes les nations ont exprimé, à Mme 1~ant2 qui représentait alors la France, toute leur<
horreur du forfait et la part qu'elles prenaent à t
ma douleur.

La presse de tous les pays a été admirable, et
Lpeine si l'on constate quelques malheureuses ex-
eptions.

**Un journal anarchiste allemand semble y
pprouver le crime.

Chez nous, la Ve4-il, n'a pu rémister au besoin qle commettre une inconvenance, pour ne pas dire
lus fort et plus vrai.d
C'est la justice de Dieu qui pa88e.v
Voilà tout ce que M. Tardivel trouve à dire à
ropos de l'assasinat de M. Carnot. là
Eh quoi 1 Cet homme en est-il rendu ai bas qu'il ti

ci arrive à rendre Dieu complice du crime de
;auto.

cèse, circulaire dans laquelle il décrit les derniers
moments de M. Carnet, la reconnaissance que le
président de la République lui a exprimé d'avoir
reçu les derniers sacremients et demandant à tous
les fidèles des prières pour le repos de l'âme de la
victime du bandit anarchiste.

En voyant ces choses, on commence à ne faire
une idée de la petitesse du fabricant de la V6rMa
et de la grandeur des hommes sérieux et vraiment
religieux.

* ** Toute tragédie à son côt,-comment di-
rais-je ?-son contraste.

A peine la nouvelle était elle arrivée à Québec,
un de nos bons ami!-, Henri Dalagrave, qui pos-
aède une maison de campagne à Saint-Laurent,
Isle d'Orléans, envoie le télégramme suivant à de
Cazes, en villégiature au même endroit:

M. P. DE CAZES,

Saint-Laurent,
Président Carnet assassiné. Veuillez faire mettre mon

drapeau à mi-mit.
H. DELAGRÂVE.

M. de Cazes appelle aussitôt son jardinier et lui
communique la nouvelle et l'ordre de son ami. Il
ajoute qu'il devra aussi mettre le drapeau en berne
sur mon châlet.

-C'est-y qu'il y a quelqu'un de mort chez vous
ou chez M. Delagrave?1

-Oui, le président Carnot.
Une demi-heure plus tard, tous les drapeaux

hissés à Saint-Laurent, pour la fête nationale,î

étaient.descndus.à.m..m.................

Un citadin disait, le soir, à un villageois de
Saint-Laurent :

-Quelle triste nouvelleI Quelle affreuse chose
-Oui, dit l'autre,* et quand on pense que ce

pauvre M. Garneau venait seulement d'être
nommé président.

-Qui 1 Carnet?7
-Non, M. Garneau, le nouveau président de la

Chambre de Commerce, de Québec.
-Mais il n'est pas mort!1
-Il parait que oui.
-Garneau, Carnet, c'est une manière de pro-

noncer, mais pas moins vrai qu'il est mort.
Dieu merci!1 M. Ed Garneau est très bien por-

tant, mais le quiproquo n'en est pas moins assez
curieux.

* * Curieuse chose que la politique!
L'élection Mowat a créé toute une sensation à

Québec. Dans les clubs on ne voyait que libé-
'aux et conservateurs fraternisant. Ils avaient
ua le programme de la P. P. A. Et tout le monde
d'applaudir, quand le télégraphe annonçait l'élec-
tIon d'un des partisans de Mowat.

Bravo!1 voilà comment les hommes calmes, gé-
néreux, fiers de leur :pasé et de leur tradition,
aiment à envisager les choses!1 Québec qui se sou-
vient à bien fait.

Sa mission est de protéger la minorité ici. Elle
l'y a jamais failli. Quand donc les autres pro
vinces, comprendront-elles cette grande leçon.

ce soir là, chacun se sentait fier d'être Québec-
quoi@, conservateurs comme libéraux.

On a chanté un peu partout . Vive la Cana-
iienne, Vole, mmn cSur, vole. Voilà le joli venti,
>oilà le bon vent.
Ainsi vont les choses de ce monde. Nous aimonis

a lutte; nous ne sommes pas partisans du fana-
îmc.

~7A ce propos, un des amis :del la France,
Ln homme qui cause notre langue, un Ecossais qui
et fière de sa race, disait :
-La langue française a laissé chez nous des

,taohes.
On dit:
Gigot of mutton-(en anglais>.
On dit aussi en jetant par la fenêtre:
-Gare à l'eau!1
Québec parle le français ; il aime à S rappeler

I
j
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la lettre du traité qui lui conserve sa langue et a
lois.

Notre ami, l'écossais, a bien résumé la situati(
avec ces deux mots de la langue française reut
maintenant adhérants à ceux qui donnent à l'a
biée anglaise% le fameux régiment le " Blac
Watch."0

Toujours devant l'ennemi, celui-là!i
Le Canaden.françal mange son gigot de moi

ton, (en anglais M.g o] muiton).
Il est bon!1 L'étranger en sait quelque chou

nous l'exportons.
Pour ceux qui le gênent, nous pouvons répét<

ce cri des Highlonds:.
-Gare à l'eau!1
N'avons-nou pas le fleuve Saint-Laurent?

CARNET DU '«MONDE ILLUYSTRÉ"

L'Excursion de la Société des Antiquaires, quqnoua avons annoncée dans notre dernier numéro
aremise à plus tard.

M. GustaveA Drolet a été nommé lieutenantcolonel de la division régimentaire de Verchères,en remplacement de M. Massue, décédé.

LsCanadiens-Français habitant Marîboro,Mass., ont célébré, cette année, avec un éclat ex.traordinaire, le 25e anniversaire de la fondatiomde leur société de Saint-Jean-Baptiste.

Nous apprenons avec peine la mort de M. l'abbéLeanay, curé de Saint-Marc,' arrivée dernièrement,
et celle de M. l'abbé Nazaire Hardy, ancien curéde Saint-Roch de Richelieu, décédé le 2 4 juin.

La police russe a découvert un complot formépour faire muter le train dans lequel le czar de-vait se rendre aux grandes manoeuvres, dans laRussie Central..

Depuis le commencement de ce siècle, plus de
Crnquank attentats ont déjà été commis contre lavie des souverains ou celle des membres de leurs
familles.

Aux dernières élections provinciales d'Ontario,le 26 du mois dernier, le gouvernement Mowat
libéral), a été maintenu au pouvoir par trente

voix de majorité.

Le canal de Panama sera achevé. Le liquida-
teur du canal a signé un contrat avec une compa-
gnle nouvelle qui s'engage à compléter les tra-
vaux. Cette compagnie à un capital de un mil-
liard cinq cent mille francs, soit trois cent millions
de dollars.

Comme nous n'avons pu nous procurer de por-trait récent de Mgr Taché, noua en publions un
qui date déjà de plusieurs années. Nous le devons

luMs gent Consulaire de France, en cette ville, agissa
lui-même d'après les ordres de son gouvernemen

on pour le repos de l'âme du président Carnot.àbés Brisset, curé de Saint-Augustin, de Paris, officiai*%r- l'absoute a été faîte par Mgr l'archevêque Fabre.

SA GRANDEUR MGR TACHÉ
(Voir gravuree,

er GR Taché, dont le Canada toiu
entier déplore la mort n
cente, descendait de deux fa
milles déjà célèbres dans1
pays.

Oharlec Taché, son pèrE
épousa Mlle Henriette Bon
cher de la Broquerie, arrièr
petite-fille du fondateur &Boucherville, et arrière nièce de Mme de Yoiville, la célèbre fondatrice des Soeurs Grises.

De ce mariage naquirent : Louis Taché, shéride Saint-Hyacinthe ; J.-C. Taché, un des auteunles plus remarquables de ce pays, et AlexandreAntoine Taché, qui devait, lui aussi, devenir céle lèbre plus tard, sous le nom de Mgr l'archevêqutde Saint-Boniface.
Né à la Rivière-du.Loup, le 25 juillet 1823,'iperdit son père avant l'âge de trois ans. Il fit setpremières études au collège de Saint-Hyacinthe

puis il entra au grand séminaire de Montréal, a'collège de Chambly, et retourna à Saint-HyaCithEcomme professeur de mathématiques, rendant ahiià cette mai8on d'éducatio a ce qu'elle lui avait
donné jadis.

Mais Dieu, qui connait ses élu, l'appelait à desfonctions plus sacrées encore ; aussi, peu de tempeaprès, le jeune prêtre entrait au noviciat des Pèm-Oblats, à Longueuil, au moment ou M~r Proven-cher venait d'être chargé dua nouveau vicariatapostolique de la Baie -d'Hudson et du Nord Ouest.Cet illustre prélat demanda aux Oblats de l'aiderdans sa tàohe ardue de isnie dans ces loin-taines contrées: ceux-cl acceptèrent, et deux muiplus tard, le 14 juin 1843, le R.P. Taché, accom-plissant un voeu fait pour le rétablissement de samère malade, partait pour les missions du Nord-
Ouest.

Ce ~ne fat qu'après un long et pénible voyage desoxnedeux jours en canot d'écorce qu'il arrivaà Saint-Boniface ; le premier dimanche après sonarrivée, il fut ordonné diacre, et le 12 octobresuivant fait prêtre par Mgr Provencher.
Alors commença cette vie de d&rouement etd'héroïsme qui a rendu le nom de Mgr Taché aipopulaire dans ce immenses régions. Voyagesinouïs à travers les neiges, souffrances incroyables,menaces de mort de la part des sauvages, rien neput, pendant sept ans, arrêter le courageux pion-

nier de la PoL
Ainsi, an 1850, Mgr Provencher ne put-il fairede meilleur choix an prenant pour coadjuteurce jeune missionnaire de vingt-six ans, qui, l'annéesuivante, était sacré évêque à Marseille (France),par Mgr Guibert et Mgr de Mazenod.
Revenu au Nord-Ouest parmi ses chers sau-vages, il redouble de zèle, et, comprenant admira-blement les charges de sa nouvelle dignité, semultiplia pour faire luire sur ce peuple malheu-

reux, non-seulement le flambeau de la foi, mais
encore celui de la civilisation.

«'A son appel, dit M. L.' O. David, daimsunéloge magnifique où nous puisons ces quelquesnotes, d'héroïque missionnaires, et de saintes reli-gieuses sont accourus de partout pour partager sestravaux et l'aider à accomplir sa glorieuse mission.
On a vu, sous le souffle de son dévouement, surgir
des écoles, des collèges et des couvents dans cesforêts séculaires livrées jusqu'alors à la barbarie,et presque partout, à l'heure q'il est, lecloche
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Fnt politique odieuse, il en ressentit teutes les perfidiesit, quand il vit ce même gouvernement, dont il avait
M-. Porté aux sauvages les promesses solennelles, lesit; violer ensuite ouvertement en laissant, dans leplus cruel des embarras, l'archevêque de Saint-]Boniface qui s'en était en quelque sorte porté

garand.
Ecrivain distingué, penseur prafond et adminis-

trateur habile, Mgr Taché laisse derrière lui unvide difficile à combler, une douleur difficile à con-soler, et sa mort est une perte énorme pour le payset pour l'épiscopat canadien.
ut

aé-

le

Te
M CASJMR PÉRIER

Le PRI:SIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRA-.;ÂISIý

~ .CsmrPrer a été élu président de la Ré-
,r publique Française le 27 juin dernier.
le Cinq candidats étaient en présence, et voici leSnombre de votes remporté par chacun: M. Casimir
me Périer, 451 ; M. Bission, 191 ; M. Depuy, 99 ; legénéral Feirier, 59, et M. Arago, 27.
il Le nouveau président descend d'une famille il-
88 lustre dans la politique. Sou la Révolution

Française, son grand-père vint de Lyon s'établir àel Paris ; ilyý fonda une maison de banque qui de-ea vint plus tard la banque de France. Pendant
liune longue suite d'année., la maison Périer pros-it péra beaucoup ; mais en 1832 le choléra emportason chef, qui avait été élu député, président de

M. C$MRPERILU

la Chambre et ministre. Le second des CasimirPérier prit également une part active à la poli-tique de son époque. Le président actuel est néen 1847. Député en 1874, il a eu l'honneur dedevenir ensuite président du Comité du Budget,président de la Chambre et premier-ministre.
Son élection a été généralement bien accueilliepar tous les hommes sérieux du monde entier.C'est un homme très énergique et fort habile :deux qualités qui se rencontrent assez rarementchez le même homme, et qui, dans les circons-tances présentes, sont un garantie de sécurité pourle gouvernement futur.

LA FÊTE, DE LA SAINT-JEAN ]BAPT[STE
(Voir gravures)

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs an pu-bliant quelques vues des fêtes de la dernière Saint-Jean Baptiste. Nous aurions cru manquer à notretâche en ne conservant pas parmi nous le suve-ni, patriotique de nos grandes fêtes nationales. Lafête récente a été une preuve nouvelle et magni-fique de la vitalité du peuple Canadien, et de songrand attachement à sa patriet àsw Institutions
et à sa religion.

1m



confiance en lui donnant la tâche difficile d'orga-
niser, en Normandie, la défense nationale, tâche

dont il s'acquitta avec honneur, et en faisant
preuve d'une grande énergie, d'une activité infati-
gable et surtout d'un dévouement profond à son
pays. Depuis, il fut député, secrétaire de la cham-
bre, et plusien ra fois ministre.

Enfin, le 3 décembre 1887, il remplaça M.
Grévy, à la présidence qu'il n'avait point briguée,
du reste, il fut élu par 616 voix sur 852 que repré.
senbaient les chambres réunies.

ilomme d'honneur et de conciliation, il occupa
cette charge éminente sans faste, sans orgueil,
mais cependant avec un grand tact. Il ne faut
pas oublier que c'est sous Bon administration que
le pape reconnut et proclama la légitimité du gou
vernement républicain, recommandant à tout le
clergé français de s'y soumettre.

De l'univers entier arrivent pour la France des
témoignages de sympathie, preuve de l'estime dont
JOUISsait le président.

Ona peut dire que M. Carnot est mort victime de
son devoir, car c'est pour avoir refusé la grâce des
anarchistes condamnés à mort sous son adminis-
tration qu'il est tombé lui-même sous le poignard

* de l'un de ces monstres.
L4on XIII, en apprenant c ýtte mort, a niani-

festé les signes d'un profond 'chagrin et a ordonné
des prières pour le repos de l'âme de l'illustre dé-
funt.

Le gouvernement canadien, les clubs nationaux
canadiens-français, la colonie française de Mont-
réal, le Conseil-de-Ville, ont envoyé à la mère-
patrie le témoignage de leur douleur, qu'il nous
soit permis d'y joindre les nôtres et de souhaiter
à la France, dans ce grand deuil, un président,
nouveau qui continue la grande tâche que Dieu
lui confie, et qui, comme son prédécesseur, sache
l'accomplir sans peur et sans reproche.

...... P..C.

ACTUALITÉ SCIENTIFIQUE

L ART DE SE DÉSALTÉRER

M. SADI CARNOT, PRÉSIDENT DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE
ASSASSINÉ A LYON, LE 24 JUIN DERNIER

ac monde entier connait main-
- ~ tenant l'affeux attentat

qui a plongé la Franoe dans
J, ~ le deuil, en lui enlevant son

chef.
C'est le 24 juin, à 9 25

du soir que le crime a été
-4 commis, au moment où le

président Carnot se rendait
au théâtre, à Lyon, où une
soirée était donnés en son
honneur.

L'assassin est un Italien nommé Santo, un anar-
chistw, ce qui ne laisse maintenant aucun doute
sur le motif qui a poussé le misérable à l'accom-
plissement de son crime.

Marie-François Sadi Carnot est né à Limoges,
France, le 1 1 août 183 7. Son père était sénateur
et son grand-père était le général fameux qi, sous

la Révolution, sauva la France de l'invasion étran-
gère, conduisant à lui seul les opérations de qua-
torze armées, et cela avec une telle habileté, une
si grande assurance, que gagnant ses victoires en
quelques sortes avant que les combats ne fuassent
livré@, on lui avait donné le nom glorieux d'or-
ganisateur de la victoire.

M. Sadi Carnot était donc, comme on voit', de
sang illustre, et il y fit honneur. A vingt ans, il
entrait à l'école polytechnique, qui est peut-être
celle du monde où les études sont portées au plus
haut point. Puis il entra avec la note No 1 à
l'école des Ponts et Chaussées et en sortit, en
1863, avec cette même note No 1, ce qui indiquait
une intelligence très rare et un degré de science
très élevé. Comme ingénieur, on lui doit des tra-
vaux remarquables, sur les chemins de fer, les ponts,
les barrages des fleuves, etc. Pendant la grande
guerre de 1870, le gouvernement lui prouva sa

L se présente, par les temps de cha-
leur, une question d'hygiène qui
intéresse, plus qu'on ne serait tenté
de le penser tout d'abord, la santé
publique ; je suis bien obligé de
dire, alors même que je désillusion-
nerais quelques personnes, que tout
le monde ne sait pas boire et se dé-
saltérer pendant l'été. On boit par
routine, les uns beaucoup trop, les
autres pas ass z : quelques-uns de
manière à s'affaiblir, quelques au-

tres aussi de manière à se rendre gravement mala-
des. Il est aussi utile d'apprendre à b ire judi-
cieusement qu'il est indispensable d'apprendre à
manger.

Une bonne partie des affections qui atteignent
l'homme pendant l'été n'ont souvent d autres cau-
ses que l'abus des rafraîchiss'ements. Nous insis-
terons une autre fois sur la qualité des boissons in-
gérées ; aujourd'hui, nous essayerons d'élucider en
quelques lignes la théorie du boire.

Est-il dangereux de boire quand on a très chaud 1
Calme-t-on la soif eu buvant beaucoup, où, au con-
traire, ne fait on que l'exciter davantage 1 Com-
ment faut il boire pour tempérer le tourment réel
qui rétiulte de la sécheresse de la bouche et de la
gorge ? Tels sont les points assez mal déterminés
et qu'il s'agit d'examiner.

Généralement, on défend de boire quand on est
en pleine transpiration, Interdiction formelle est
fait aux chef a de corps de laisser boire les troupe
quand elles rencontrent de l'eau sur leur chemin.
Le préjugé d'empêcher de boire en sueur est très
répandu. On craint, en effet, que l'ingestion. de
boissons froides dans le corps en transpiration n'a-
mène des refroidissements. des pleurésies, des flu-
xions de poitrine. En effet, quelquefois l'inges-
tion d'eau froide a amené des maladies mortelles.
Il importe de bien préciser les faits.

Quand on boit, ayant très chaud, de l'eau froide,
voici ce qui se passe dans l'économie.

Le froid qui pénètre à l'intérieur refoule le sang
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des viscères vers la surface de la peau ; la chaleur
afflue à la périphérie, et la transpiration est acti-
vée en proportion. On sent venir, comme on le
dit, des bouffées de chaleur au visage. Avalez
une glace, un verre d'eau très fraîche, et immédia-
tement la sueur perlera sur 'votre corps. Si vous
avalez deux ou trois verres consécutivement, l'effet
sera extrêmement marqué, et vous pourrez même
sentir des frissons quelques minutes après.

Si la quantité ingérée n'a pas été grande, le sang,
après avoir afflné à la peau, revient à l'intérieur,
et le double mouvement de sortie et de rentrée du
sang est, au fond, sans inconvénient. Mais voici
où peut venir le danger.

La température propre de l'homme est toujours
la même, à quelques dixièmes de degré près, en-
viron 38. L'exè de chaleur qui tendrait, en
été, à élever sa température est compensé par la
déperdition de calorique due à la volatilisation de
la sueur. Tout le monde a constaté qu'en versant
un peu d'alcool, d'eau de Cologne, d'éther surtout,
sur la main, sur le front, on ressent aussitôt une
sensation de froid: c'est que tout liquide, pour se
vaporiser, emprunte aux corps environnants de la
chaleur ; la sueur n'échappe pas à la règle.* Cha-
que gramme qui se vaporise refroidit très sensible-
ment la surface du corps. Damsles conditions

nom!%c'est le système nerveux qui règle la vo-
ltilisation de la sueur, et, par suite, la déperdi-
ton du calorique. Le Fystème nerveux oblige le

corps à se rt froidir en raison de la température
extérieure, et voici comment notre corps reste in-
variablement à une température fixe de 38% comn-
me un foyer de machine bien réglé par le chauf-
feur.

Mais si l'on s'expose en sueur à un courantd'air,
la volatilisation de la sueur n'est plus réglé 3 uni-
quement par le système nerveux: l'air enlève de
la sueur, la vaporise en quantité plus grande qu'il
ne faudrait, et un refroidissement anormal sur-
vient; s'il est un peu énergique, on gagne une
Pleurésie, une fluxion de poitrine, etc. Or, l'effet
est évidemment d'autant plus marqué qu'il y a
plus d'eau à la surface de la peau, que l'on trans-
pire davantage. Donc, quand on vient de boire
eni sueur, ft que l'eau s'échappe du carps en grande
quantité, on se trouve dans les meilleures condi-
tione, si l'on ne prend pas ses précaution@, pour
gagner un ref roidissement.

Ce n'est pas l'eau ingérée qui est dangereuse,
c'est le saisissement du corps en sueur, aprés qu'on
a bu, par l'air extérieur. Tout danger disparaît,
bien entendu, si, au lieu de s'arrêter, de rester im-
mobile, on continue de marcher. Le mouvement
que l'on se donne produit de nouveau de la cha-
leur et de la sueur, et il n'y a pas soustraotion de
calorique. C'est ainsi -qu'en général on peut boire
des g'ao &es au bal sans inconvient, en pleins transPi-
ration, dès que l'on ne s'expose pas au froid.

Mais ai, à ce point de vue, nous ne considérons
pus comme dangereuse l'ingestion de boissons froi-
des, nois ne saurion' cependant approuver cette
pratique. A un autre point de vue, en effet, l'in-
gestion répétée de boissons froides, pendant les
chaleurs, pendant les promenades des collégiens,
la marche des troupes, nous semble devoir être con-
damnée dans la majorité des cas.

En effet, nous venons de le dire, l'ingestion froideg
amène au dehors du corps une grande affluence de1
chaleur ; or, tous ceux qui sont familiarisés avec
les progrès de la physique moderne savent que
chaleur et force sont synonymes ; amener du ca-
lorique hors du corps, c'est l'affaiblir. Chaque1
verre absorbé nous représente un capital de force
que nous chassons bénévolement. Aussi les bu-
veurs s'aperçoivent-ils bien vite qu'ils ont "lles
jambes coupées." Ils sont vite haratsés.

En colonne de marche, les officiers reconnaissent
bien ceux de leurs soldats qui boivent en route,
malgré toutes les recommandations. Ces soldats
ont de la peine à suivre leurs compagnons ; ils

on se voit menac par les affections épidémiques,
si nombreuses en été.

Il y a mieux, du reste. Beaucoup boire ne dé-
saltère pas. Qui n'a remarqué que plus on boit et
plus on a soif?1 La raison en est simple. La soif
résulte avant tout d'une diminution notable de la
partie aqueuse du sang, il faut que le sang ait
son compte.

Or, par les grandes chaleurs, on perd plus par la
sueur qu'on ne peut gagner par le [liquide ing4re<:
on peut perdre en une heure deux à trois livres de
sueur. L'estomac ne saurait commodément sup-
Forter une dose équivalente de liquide ; la perte
en liquide étant plus grande que le gain, il y a
soustraction à chaque verre, et d'autant plus grande
que l'eau ingérée est plus froide et produit pàr
cela môme une sueur plus abondante. Il est donc
tout simple que, la quantité absorbée de liquide
contenu dans le san g allant toujours en diminuant,
la soif augmente en proportion. On s'explique
ainsi pourquoi on a d'autant plus soif que l'on a
bu et pourquoi les glaces et les boissons frappées,
aprèi avoir momentanément calmé la soif, altèrent
ensuite encore davantage.

Lqe considérations précédentes montrent aussi
dans quelles conditions il faut se placer pour boire
de manière à sie désaltérer. Il faut évidemment
boire, en évitant de se faire suer ; gagner san
perdre.

le moyen se devine. Il convient d'attendre
que le corps ne soit plus en transpiration, pour
qu'à la moindre excitation la sueur ne s'échappe
pas et ne laisse pas fuir le liquide nécessaire au
sang ; il convient de ne pas boire trop froid, pour
que la réaction du sang à la périphérie n'active
pas les sécrétions aqueuses ; il convient enfin d'a-
valer un peu de substance solide pour atténuer
l'excitation du froid sur la tnique de l'estomac et
toujours diminuer la transpiration.

Dans les pays chauds, à Paris même mainte-
nant, on boit souvent à l'aide 'd'un chalumeau,
d'une paille ; le filet liquide coule doucement sans
refouler le sang à la peau, et l'on se désaltère ainsi
beaucoup mieux. On ne saurait trop recomman-
der de boire par petites gorgées, au lieund'envoyer
brusquement dans l'estomac de graude masses
d'eau froide.

Il est si vrai que la majorité ne sait pas boire,
qu'en général on maigrit pendant l'été ; la déper-
dition par la sueur est loin de compenser le gain
par les boisons ingérées. On tourne dans un cer-
cle vicieux. On boit pour'gagner ; et c'est si
exact, que nous avons pesé des personne qui bu-
vaient beaucoup, et.qui perdaient par les grandes
chaleurs, en un jour, jusqu'à 1.500 grammes. Eu
thèse générale, on pourrait presque dire, sans qu'en
pareille matière il y ait jamais rien d&absolu, que
toute personne qui maigrit en été ne sait pas boire
et, par conséquent, encore moins se désaltérer.
Pour qu'on sie désaltère, il faut naturellement qu'il
y ait gain. Donc, pesez-vous et apprenez à boire.

En résumé, pour vous désaltérer, évitez les buis
sons trop f roides et ne buvez qu'avec lenteur, et le
moins possible sans manger. Fayez les courante
d'air et l'immobilité après avoir bu en sueur. Si
l'envie de boire devient intolérable, diminuez la
souffrarce en augmentant la salivation ; et, pour
cel, avalez un bonbon acidulé, ou roulez dans la
bouche un solide, un petit caillou, par exemple.

BIOGRAPHIE

ME@SSIREC-F. PAINCHAUD

M. le Dr N -E. Dionne est un de nos historiens
les Plus féconds. Depuis quelques années il a
beaucoup produit, et, surtout, des ouvrages qui
demandaient une forte somme de travail. Il a, en
outre, contribué largement aux journaux, princi-
palement dans le Courrier du Canr" où il a pu-
blié, de tempe à autre, depuis quatre ou cinq ans,
de nombreux articles historiques et archéologiques.

J'ai encore mémoire de cette fameuse polémique
qu'il a soutenue contre M. J.-Edmond Roy-un
autre chercheur-à propos de l'ordre de Malte, en
Amérique.

Le dernier,-né du Dr Dionne ajoute un nouveau
fleuron à sa couronne littéraire. C'est un magni-
fique volume in-octavo, de quatre-cent- quarante
pages, imprimé sur beau papier glacé.

La vie de l'illustre fondateur du collège de
Sainte-Anne de la Pocatière, a été l'objet, de la
part du Dr Dionne, d'une investigation minu-
tieuse, et l'auteur s'est efforcé de signaler tous les
détails qui ont illustré cette carrière si bien rem-
plie.

Messire Pairchaud est natif de l'île aux Grues.
nl fit ses études au séminaire de Québec et fut
sacré prêtre à l'Ange-Gardien, le 21 septembre
1805. Son coeuvre capitale est la fondation du
collège Sainte Anne.

M. Dionne nous donne de nombreux détails sur
les diverses oeuvres auxquelles messire Painchaud
a participé, mais je ne veux pas déflorer le plaisir
que vous aurez à lire cet intéressant travail en
tentant de vous en donner un pâle aperçu.

L'auteur a écrit cette biographie avec amour,
sous l'inspiration des souvenirs que lui ont laissés
les années qu'il a passées au collège de Sainte-
Ane, son Alma mater. C'est vous dire qu'il y a
mis de la verve.

En somme, je recommiande fortement le livre de
M. Dionne à tous les amateurs d'histoire, à ceux
inui aiment à se fixer sur les hommes et les choses
de leur paye.

BIBLIOPHILIE.

LYON ET SES PRINCIPAUX MONUMENTS
(Voir gravure)

Nous donnons, aujourd'hui, une vue de Lyoun et
de ses principauxm onuments. Lyon est la a eooesd
ville de France, elle compte plus d'un mliond'ha-.
bitants, et sa fondation remonte à une haute anti-
quité. Elle fait un commerce énorme, et ses
fabriques de sole sont les plus importantes du
monde entier. C'est dans cette ville qu'a été as-
sassiné l'infortuné préside nt Carnot.

E"l e a un sanctuaire fameux, Notre Dame de
F 'urvière., et bi-ntôt, les curiosités ar.,iteotura-
lei de cette vi le remarquable s'argmenteront
d'une nmouvel e merveille : la maison Eiffel doit y
donstruire un pont gigantesque, d'une seule arche
ce près de 2000 pieds d'ouverture!1

Pendant les marches, pendant les grandes pro- UN CONSEIL PAR SEMAINEmenades, attendez, avant de boire, un grand quart
d'heure, pour que la transpiration produite par la
fatigue soit très diminuée ;-baves, -et attendez Contre-poison du ver8 de-gris. - Le moyen deencore un quart d'heure avant de marcher de flou- combattre les effets délétères du vers-de griscon-
veau. On se désaltérera ainsi sans danger, sans siste à faire prendre au malade, dès les premiers
diminuer les forces de l'organisme, et le corps ra- souLpçons, Une assez grande quantité de verres
fraîchi pourra fournir une nouvelle étape jusqu'à d'.eau, dans chacun desquels on aura fait dissodre
la prochaine halte. a blanc d'oeuf. Pour que la dissolution soit oom-

Nous le répétons, ces prescriptions, en appa. ýlète, chaque blanc d'oeuf devra être battu dans
rence tout élémentaires, ont une véritable im2por- Une seule assiette.
tance. La maladie frappe surtout les organismes C'est un contre-poison très efficace : il décom-.
affaiblis et, encore une fois, boire san mesure pose en effet le vet-de-gris et les autres sels de
c'st s'affaiblir en pure perte. cuivre, de manière à les laiseer à uon état qui n'o

HENRI DE PARVILLE. plusdagereux.

Nous avons tort de ne pas aimer nos ennemis
Les femmes ressemblent aux girouettes, elles se ce sont les seuls qui ne nous trompent jamai.-

fiXent quand elles se roillent.-M. DE VOLTAIEN, .AMÈkNE HOUB8AYE.
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L'JN.\CONS'rA NCE

L'être <mue l'on aimait est sans charme aujourd'hui
L'on a pour lui la haine au lieu de la tendresse
Au regard infidèle un autre astre a relui
Qui ver. e au fond du coeur sa lueur charmeresse.

Comme un léger nuage un tendre songe a fui
Le labeur tant Ruis-i n'inspire plus d'ivresse,
Et dans ce grand dégoût', dans cet horrible ennui,
L'objet cherché d'hier en ce jour aigrit, ble'%se.

Ce qu'on trouvait lugubre offre un éclat nouveau,Ce qui paraissait noir est aujourd hui tout rose,L'âme triste soupire et veut cette autre chose.

Il faut se défier de ce brillant flambeau
Qui dissipe l'amour et gâte la science;
Il faut se défier toujours de l'inconstance.

UN DRAME IGNORÉ
(Suite)

VIO N pleurait à chaudes la rmes dans
le petit salon, chez Mme Lau-
rin. C'était l'annonce de la
détermination de Georges de
changer sa position pour celle
de serre-freins, qui avait pro-
voqué cette douleur.

Tout d'abord, la mère était
restée atterrée à cette nou-velle; une émotion sans nom l'étreignit à la gorge,

lui coupant la voix. Q soi ! son fils, l'espoir de savieillesse, le protecteur de Berthe allait chaque
jour exposer Ea vie sur les trains!

Il allait rentrer dans le flanc (le cette affreusemachine qui l'avait rendue veuve et qu'elle n'avaitjamais pu vu voir sans frémir. Non ! c'était im-possible, mieux valait la pauvreté, la misère mêmeplutôt que les longues heures d'anxiété qu'elle pas-serait, alors que (_-'eorges serait à son dangereuxiposte. Mais il ne lui dégobé6irait pas si elle com-
mandait, et elle commanderait ! Elle lui défen-
drait d'accepter cet emploi.

Et puis, avait-elle bien le droit de s'opposer auiprojet de Georges 7 Il était le chef de la famille etil était naturel pour lui de vouloir un meilleur sa-laire ; c'était même son devoir. Il n'ignorait pasque la gêne était dans le ménage, on vivait de peude choses depuis quelque temps ; on avait de pe-itites dettes, et il avait fallu même se priver duinécessaire. Berthe ne prenait plus de leçons de1musique, faute d'argent pour payer le professeur,
et ces leçons c'était sa vie à cette enfant: la mu-1sique, c'était sa seule passion. Tout cela, elle l'a-8vait pensé pendant que GeorgEs et Berthe l'épiaient iet cherchaient à comprendre ce qui se passait dans1son esprit ; cependant, la réaction se faisait, et selle put verser les pleurs qui l'oppressaient. Elleparla

-Je comprends, mon cher enfant, le noble désir lqui t'a fait prendre cette résolution qui m'afflige riplus que tu ne saurais dire. Oui, tu l'as dit, noussommes pauvres et nous avons bien besoin que tes aservices soient mieux rénumérés, cependant, nous naurions pu attendre quelque temps, peut-être ob àtiendrais tu bientôt une augmenntin, -là même r

que vous vous êtes imposées pour moi et poiBerthe. Elle fait sa part en vous comblantg
caresses et d'attentions délicates, laissez moi faila mienne en payant plus efficacement de ma pEIs onne ; je sais que la tâche que j'accepte est ru<
et pénible, mais elle n'est pas au-dessus de mforces ni de mon courage. Quant aux dange
que vous redoutez tant, ils n'existent pas quaion est prudent et attentif à son poste. Mère, co:sentez à ce que je vous demande, je vous en priet vous verrez que l'aisance nous reviendra ; noiverrons encore de beaux jours, vous pourrez cnouveau donner un professeur à Berthe et paivous n'aurez plus la honte de devoir sans pouvo
payer. Dites, mère ! dites que vous voulez.

Se tournant vers Berthe, il continua:
-Aide-moi donc, Berthe, prie avec moi.
-O11h oui, fit la jeune fille en passant ses briautour du cou de sia mère, accepte son dévoui

ment, il est si malheureux de nous voir si pauvre,
-Chers enfants ! prononça Mme Laurin daiun sanglot... soyez bénis pour votre amour filiaOh, mon Georges ! tu es un bon fils, un bon frèrq

Je te bénis, va où ton coeur te pousse ! Je priera
tant Dieu de te conserver à notre affection qu'
saura te protéger... puis elle étreignit sies deu
enfants dans ses bras.

... *. .. . . .
Huit jours plus tard, l'un des serre-freins dHarry Doucet ayant été congédié pour cause d'irsubordination, Georges le remplaça et eut le plai

sir de servir sous les ordres de son ami, qui s'el
força, par ses avis et sem bonnes paroles, d'adouci
pour lui ce que son travail avait de difficile.

Vii

Le temps n'arrête jamais sa marche, quelquisoient les événements qui nous arrivent, joyeux o1tristes, il continue sa course effrénée à travers la
semaines, les mois et les années.

Déjà trois ans s'étaient écoulés depuis que Geor
ges Laurin et Harry Doucet travaillaient ensemrible et vivaient presque de la même vie. Dès lei
premiers jours de leurs relation,,, ils étaient deve
nus inséparables. Esclaves de la même consigne,
privés de toute liberté à cause de l'ignorance oùsont les employés de leur catégorie-de l'heure oùiils seront requis pour le service-ils ne se quiW
taient pour ainsi dire que pour le temps nécessaireà leur repos et pour prendre leur repas, puis il serejoignaient généralement à la pension de Harry,
rarement chez Mme Laurin, parce que Harry avaittoujours évité de revoir Berthe et, si parfois ilavait été forcé d'accompagner Georges chez lui, iln'y était jamais resté plus que quelques instants.

A plusieurs reprises, il avait échangé quelques
paroles avec la jeune fille ; il avait parlé de chosesindifférentes, il avait su garder son secret ; cepen-
dant son amour, loin de diminuer, était devenu siobsédant, qu'il avait résolu de se séparer de Geor-ges qui lui parlait souvent d'elle. Sans rien brus-quer, il délierait doucement le lien de cette amitiéqui les liait ; Georges en souffriirait et lui aussi,'mais à quoi bon caresser plus longtemps un rêveirréalisable ; il voulait éloigner de lui tout ce qui
lui rappelait son amour désespéré.

Désesperé en effet, car qu'avait-il fait de cepassé qu'il avait juré de racheter ? Hélas 1 il yavait ajouté une longue file d'ivresses ! A chaque
mois ou presque chaque mois, il avait oublié sesbonnes résolutions ; son amour n'avait pas été as-sez fort, sa passion pour la boisson l'avait em-
porté!1 Il s'accusait de lâcheté, et comme toujours
i1 regrettait son inconduite, mals c'était commelue fatalité qui le repoussait toujours dans l'or-
nière fangeuse.

Au moment où nous le retrouvons, après troisannées de luttes continuelles contre son ennemi
nortel, il était :brisé, vaincu, et les remords qu'iléprouvait étaient si violents, que le décourage_ e n a ll a t s e m ae.e.u , il n a at.l s l

Sr d'ailleurs que ferait-il Pour vivre s'il renonçait àde son emploi, et puis, à son insu, restait dans sonire coeur le désir irrésistible de la voir encore malgré
er- tout.
le Un soir qu'il songeait à tout cela, le commis-
ies sionnaire de la gare entra. Il était porteur d'un3r ordre de départ pour dix heures précises; avecad cela, il tendit une lettre à Ilarry en disant)n -Tenez, voici ce qu'une jolie fille m'a donné
ie pour vous remettre privément.
QS Puip, clignant de l'oeil, il repartit sans attendre
le de réponse.
is, -Qu'est-ce que cela peut bien être, pensa Harry)ir en ouvrant la missive... puis, l'ayant parcourue

d'un regard, il murmura: De Mme Laurin! Elleveut me voir à l'insu de son fils ! Que peut-elle
avoir à me confier? Je me perds en conjectures.18s Il mit le billet dans sa poche, s'apprêta et partit

Le- pour aller prendre charge de son train.S. Robert Brown et Georges l'avaient devancé, etns à son arrivée tout était prêt pour le départ, qui
il. s'effectua sans encombre.
..
,a Viii

lx Dans le modeste salon de Mme Laurin, meublé àneuf et peint de frais, auprès d'un vieux clavecin,1-on voyait un charmant tableau. Deux belles têtesle de fillettes, l'une blonde comme les épis murs, les
'yeux bleus à longs cils bruns, cétait Berthe;
'l'autre, son amie de pension, Blanche Lortie,
Sbrune comme une Italienne avec des lèvres rougesir comme du corail.

Elles étaient occupées à apprendre une romance
en duo ; la première, bonne musicienne et chan-tant à ravir, donnait à sa compagne les airs dont
elle avait besoin, et lorsqu'elle s'apercevait d'unLe faux mouvement, d'une note trop longue ou trop

iu brève, elle s'arrêtait et faisait reprendre à Blanche
*le passage défectueux.

-Allons ! ensemble, faisait Berthe.
- -Ho! ensemble, répondait Blanche comme un

i- écho.
Q Elle chantait une ligne puis, emportée par le)- génie de la gaieté, elle éclatait de rire.
ýY -Mademoiselle! grondait Berthe, vous êtesa une mauvaise élève et je vais vous punir ! Allons,Lne riez plus. Recommencez.... Attention ! gare
la férule1

B On chantait encore quelques notes, et cette fois
DC'était Berthe qui ne pouvait se contenir plus long-,temps en voyant le sérieux comique de son amie,bpuis elles finirent par rire toutes deux comme des
1fillettes de dix ans,

1 Dans ces circonstances, la leçon de chant ne.pouvait se continuer. D'un commun accord, elles
3quittèrent le piano, bousculant les sièges et, s'en-elaçant, elles firent deux ou trois tours d'une valse.échevelée, toujours en riant comme des folles!1 -Nous ne sommes pas raisonnables, fit tout àcoup Blanche Lortie reprenant son @érieux, Mime
Laurin dort et à coup sûr nous allons l'éveiller.

iCausons doucement, veux-tu?1 d'ailleurs, mon frère
va bientôt me venir prendre et j'ai quelque chose
à te dire.

-Qu'est-ce que c'est?1 dit Berthe avec une in.
mense curiosité dans le regard, dis vite, ta me
fais languir inutilement.

-Je ne sai, reprit Blanche devenue songeuse,
si je dois te le dire 1 Je crois que ce serait mal dema part, car cela va t'attrister, j'en suis sûre....
tu l'aimes tat.... et puis;....

-Oh, je t'en prie!1 Ne me laisse pas dans cette
incertitude, supplia Berthe avec des larmes dans
la voix. Parle 1 quelle que soit la nouvelle, je
veux la savoir.... Dis donc, fit-elle avec une cer-
taine violence.

Blanche allait commencer sa confidence quand
le timbre de la porte d'entrée résonna ; c'était son
frère qui venait la chercher.

-Demain ije te dir-ai tut eria lnce
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t à la plu affreuse nouvelle plutôt que de souffé
son ainsi leu tortures de l'incertitude.gré Il s'agissait de Lui 1 Blanche l'avait dit, e]

avait craint de l'affliger, et qui, autre que luio
ais- son frère, pouvait lui causer du chagrin ! Qu'étaiiýun il arrivé, qu'allait-elle apprendre?1

Vec Elle avait beau chi grcher à deviner, elle ne trotvait rien de plausible Tout à coup, elle bondiiné sous le dard d'une pensée bien cruelle... . S'il s]lait se marier ! épouser une autre femme.... EllIre frissonna de la tête aux pieds et le sang de soi
coeur se glaça. En une seconde, cette crainte qu'el]g

rry avait eue, S'était changée en certitude pour elle elrue elle croyait que c'en était fait de son bonheur.:lie Elle resta un instant immobile, pâle comme un(île morte.... puis elle éclata en sanglots et tombai
genoux.

'tit -Pitié !mon Dieu, murmura-t-elle ; pitié et
pardon. ., je l'aimais trop .... j'étais folle. Ac-et ceptez ma souffrance en expiation de ma témérité.

lui S'étant relevée, elle marcha autour de sa chambrecomme un oiseau en cage. Sa figure était inondée
de larmes qu'elles laissait tomber sans penser à leu
essuyer.

-Puqo 'vi aimé 7I dit elle dans un sou-
pir. 0Lui ne m'iatpas, il ne pouvait m'aimer;

in, jen'étais pour lui qu'une fillette, la iSer de sonami, et s'il m'a témoigné de Ja bonté, c'est que
ops cest naturel pour lui d'être bon. Il n'a jamais

e ; prononcé un e parole d'amour et.... je l'aime....
ie, je l'aime à en mourir!
1s Epuisée par la douleur, elle chercha dans son lites le repos qui fuet lent à venir ; cependant, comme

'0le coup de minuit sonnait, l'ange de la nuit vint
o- avec son aile joyeuse fermer ses paupières rougies

nt par les pleurs.

in ixaP
hoe Il était quatre heures de l'aprè3-midi qaand letrain, sous les ordres de Harry Doucet, rentra à lagare de Montréal ; le voyage avait duré dix huitmn heures, c'était plus que la moyenne. Le trafic était

en baisse.
le -Ecore six équipages devant nous, dit R{obert

Brown à ses deux compagnons, nous ne repren-
Ba drons le joug que demain dans l'après midi, s'il nes,9 survient rien d'inattendu. Nous allons pouvoirre sortir ce soir ; pour ma part, je vais aller faire

une promenaie à la haute ville, il y a plus deis quinze jours que j'y suis allé. En es-tu, ft-il en
9- se tournant du côté de Georges Laurin.e, -Je n'ai pas d'objection à faire à ton projet;O'rai vous rejoindre à huit heures. Tu viendras

Harry, interrogea-t-il à son tour.le -Ce n'est pas certain, balbutia celui-ci avec>9 distraction, je ne sais..., j'ai des lettres à écrire,
des rapports à faire. Je devrai sans doute garder

O le logis. Vous n'avez pas besoin de moi, vous irez
toup deux.

-Tu l'as dit, ajouta lrown, nous irons tout dee même. Aussi bien, tu mettrais une ombre à notre
.gaieté avec ton air ennuyé.

Sur ce, Georges se sépara d'enx. A huit heurese moins le quart il entrait chez Mme Daprat et
montait sans hésiter à la chambre de ses deux

1- amis.
e Brown mettait la dernière main à sa toilette, et

il fut bientôt prêt ; quand à Ilarry, il avait feint
, de n'a voir pas entendu rentrer Georges. Il tenaite un journal à la main mais il ne lisait pas, il n'a-vait pas lu une ligne. Il pensait qu'il allait re-

voir t3rthe, qu'il allait lui parler... . et puis, sa
mère, pourquoi lui avait-elle écrit ? Il allait le sa-voir, car à peine était-il seul, qu'il se hâta d'en-
dosser un habit et de partir. Il marcha vite, il
avait hâte d'avoir le coeur net de cette énigme
qu'il n'avait pu déchiffrer.
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LEGENDE DE JAVA

L'ANG' ;ET LES SIX VUXND'UN TAILLEUR D)E PIERRE

u Il y avait une fois un homme qui taillait desit pierres dans un roc. Long et dur était E on labeur,il. très petit son salaire, et il souffrait de sa rudele tâche, et il gémissait, et un jour il S'écria:nu -Oh ! que ne suis-je assez riche pour pouvoirle me reposer sur un lit mollet, entouré de beaux ni-
3t deaux !

Alors un ange descendit du ciel et lui dite -Que ton voeu soit accompli1
à Et il fut riche, et il reposait sur un magnifique

lit orné de riches rideaux en soie rouge.

eMais voilà que le roi du pays arrive avec des
Scavaliers (levant son chariot, des cavaliers derrière
et une ombrelle d'or sur sa tête.1

Et l'homme riche se sentit attrigté à ce specta-1
cle, il soupira, et il s'écria:t

-Oh! si je pouvais être roi1
Et l'ange, descendant du ciel, lui dit

3 -Que ton voeu soit accompli1
3 Il devint roi, et il se promenait avec des cava-liers devant et derrière son chariot et une om-
brelle sur sa tête.

Le soleil se leva et éclaira d'une telle sorte que d~par s-s ardents rayons l'herbe était desséchée, e
Notre nouveau roi gémit de cette chaleur, et eBdit qu'il voudrait être comme le soleilv
Et l'ange, descendant du ciel, lui dit e,
- Que ton voeu soit accompli sa
Il fut transformé en soleil, et il dardait ses a,

rayons de tous côtés sur la terre, flamboyant sur d
le gazon et sur le visage des princes.

Voilà qu'un nuage s'élève dans les airs et cache
sa lumière.

Il s'irrita de voir ainsi son pouvoir comprimé, fIlet il s'écria qu'il voudrait être changé en nuage. celEt l'ange, deecendant du ciel, lui dit PE
-Que ton N.oeu soit accompli ! >i
Il devint nuage. Il îe plaça entre le soleil et vila terre, et le gazon reverdit aj

et
**)

Le nuage s'ouvrit et de ses flancs coulèrent des tiitorrents d'eau qui inondèrent les va]14-ua, dévasté. nert-nrt les moissons, noyèrent les bestiaux. va

Et ils tombèrent à grands flots sur un roc sans
pouvoir l'ébranler.

Alors le nuage s'écria.
-Ce roc est plus puissant que moi; je voudrais

être ce roc.
Et l'ange, descendant du ciel,' lui dit
-Que ton voeu soit accompli!1
Il fut changé en roc, et l'ardeur du soleil et la

violence de la pluie ne pouvaient l'émouvoir.

Et voici venir un ouvrier qui se met à frappersur ce roc avec son marteau et en détache de gros
morceaux.

Et le roc s'écrie
-Cet ouvrier est plus puissant que moi. Je

voudrais être cet ouvrier!
Eo l'ange, descendant du ciel, lui dit
-Que ton voeu soit accompli!
Et le pauvre homme, transformé tant de foin,redevint tailleur de pierres, et travailla rudement

pour un mince salaire, vivant au jour le jour, con.
tent de son sort.

CARNET DE LA CUJSINIËRE

Salade de choux rouges à la russe-Coupez unchoux rouge aussi mince que possible ; jetez-le
dans l'eau bouillante salée ; après un bouillon,enlevez et mettez dans de l'eau frafche, faite.
egoutter et placez dans une terrine avec sel etvinaigre. Pour servir, é.ýrasez des jaunes d'oeufs
Bt incorporez leur un demi-verra de crème aigre,
ajoutez sel, poivre, vinaigre; assaiisonnes les choux
%vec ce mélaDg-i en y mêlant des tranches minces
le radis noir.

(Jrême pralinée. -D ans un moule quelconque on
it un caramel très brun, et l'on s'en sert pour)lorer du lait, dans lequel on fait ensuite bouillir

Bundant vingt minutes environ des amandEsi cou-
4es en petits morceaux et fortement grillées d'a-,nce. On parfume avec un peu de vanille et l'on
joute un peu de sucre selon les g,û te. On passe
tl'on "lfait prendre " en*uite avec des jaunes
oeufs, comme toutes les crèmes possibles.
Inutile d'ajouter que les plu grandes précau-Ins doivent être observées pour éviter que celae tourne ;-et que le lait doit être versé cuillérée

m'I
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Variétés parlementaires#

Un satisti.cien anglais avaity calculé qu'un ora-
teur du parlement prononçait d'ordinaire sept mille
mots par heure et sept mille cinq cents quand Il
était Jchau>Y par la haine dus franeais.

Température du mois de juillet
Du 3 au 9, beau et chaud, la majeure partie de

cette durée-Du 9 au 17, on aura de la pluie et
quelques tempêtes lccales avec tonnerre, mais beau
et chaud la majeure partie de cette durée.-De 17
au 2 4J vent et pluie par intervalles. -Du 2 4 au 3 1,
changeant avec quelques tempêtes accompagnées
de tonnerre.

Varia
Le fermier général Bouret, avec des richesses

immenses, eut le secret de vivre toujours dans la
gêne. Il laissa cinq millions de dettes. Une sotte
et extrême prodigalité l'avait réduit là. Oti ra-
conte qu'il fit mourir une vache avec des petits
pois verts, à 150 livres le litron (un peu moins
du litre actuel,> pour donner du meilleur lait de
printemps Â une jeune femme affaiblie*

Histoire parlementaire
Autre temps, mê mes ambitions, dit le chroni-

queur du Musie des Famille8. A l'une des pre-
mières séances de l'Assemblée constituante, comme
il s'agissait d'élire le président, Mirabeau prit la
parole pour indiquer à ses collègues les conditions
de caractère et di talent que devait offrir celui qui
serait appelé à l'honneur de présider l'Assemblée ;
il s'exprima de telle manière qu'il était impossible
de ne pas le reconnaître lui même dans le portrait
qu'il venait de tracer ; aussi M. de Talleyrand dit-
il, assez haut pour être entendu de ceux qui l'en-
touraient : I'Il ne manque qu'usn trait à ce que
vient de dire M, Mirabeau; c'est que le président
doit être marqué de la petite vérole"»

Le métier de cuisinier
Il est flatteur d'êore le cuit-inier ou le médecin

du roi de Camnhodge, mais ce s,)nt des métiers très
méticuleux. Jug(-z en par ces t x, raits du règle-
ment là bas :

"lSi le cuisinier du roi prépare pour la table du
roi des mets qui ne peuvent pas se manger l'un
après l'autre, parce q isse nuisent mutuellement
il sera puni de cent coups d.-) rotin.

"lS'il arrive que qitelquq, remède deâtiné au roi
est par erreur porté dins les cuisines, les officiers
de bouche seront punis de cent coups et tenus en
outre d'avaler le remède"0

Ce sont donc des fonctions qu'il ne faudrait ac-
oepterqut'à la condition1d'êtresompi au3usement payé,
car il y a des risques.

Curieuse comptabilité
La comptabilité suivante, établie par un vraii

original, peut servir de thermomètre moyen de l'a-
mour entre époux.

Le personnage dont nous parlons avait eu l'idéej
bizarre d'établir une comptabilité en partie doublej
des baisers échangés entre lui et sa femme, pen-1

anifiue m Amum.

Enfin, au bout de cinq anm, on ne compte plus
que deux baisers par jour, un le matin, un le soir.

Quant aux années suivantes, il n'en faut pas
parler ; un baiser est échangé, ça et là, aux gran-
des occasions.

Il parait même qu'après dix ans de mariage, ces
deux époux ne s'embrassaient plus du tout.

Le serment
Nous trouvons dans l'Boprit de l'Encyclopédie,

édition de Paris, an VIII de la République, les
remarques suivantes empruntées aux écrits de M.
de Jaucour.

ILe serment est une attestation religieuse de
la vérité de quelque affirmation, engagement, pro-
messe, etc.

"lQuand le monde se f ut plus ou moins corrompu,
quand l'intérêt personnel eut divisé les hommes
et qu'ils employèrent, pour se tromper mutuelle.-
ment, la fraude et l'artifice, les législateurs tâchè-
rent de donner de la force aux promesses et aux
engagements, en les marquant du sceau de la reli-
gion....

IlAux temps antiques, on punissait de mort
ceux qui ne disaient pas la vérité après avoir prêté
serment."

Si l'on pendait aujourd'hui tous ceux qui font
de faux serments, les bourreaux devraient passer
des contrats importants avec les fabricants de
cordes.

Tout homme raisonnable reconnaitra que le faux
serment est un crime contre la Société, un crime
contre Dieu même, qui maudit le mt nçscnge et
condamne la fausseté.

Les autruches
Iy a en Californie des fermes sur lesquelles on

élève des autruches comme on élèverait des vo-
lailles, avec cette différence toutefois, que le géant
des oist-aux nie parait pas sur la table du fermier
sousi la forme d'un immense rôti doré et cuit à
point, mais qu'il donne tous les huit mois une ré-
colte de belies plumes de toutes nuances et de
toutes longueurs destinées à faire les délices du
beau sei e.

Chacune de ces autruches apprivoisées donne
tous les huit mois de 250 à 300 plumes qui présen-
tent une valeur commerciale de $50 $60 Pour
plumer ces oiseaux, on leur enveloppe la tête dans
un sac fait exprès, ainsi emprisonnés, ils ne font au-
cune résistance et subissent l'opération du plumage
sans bougr. Les femelles pondent en moyenne
dans une année 70 oeufs que l'on fait éclore au
moyen d'incubateurs ; les petites autruches ne
tardent pas à se suffire à elles-mômes et profitent
à vue d'oeil dans des paturages de luzerne que l'on
entretient à leurs intention. Les autruches adultes
coasomment presque exclusivement de la nourri-
tu re verte, elles sont d'un entretien facile ; on éva-
lue à peu près à six centins par jour la nourriture
qu'elles prennent.

Les dentistes japonais
Les Japonais, si habiles à manier l'éventail, le

sont encore davantage à extraire les dents. Un
dentiste de Yeddo n'épouvante pas sa victime, en
offrant à su vue les instruments de torture perfec-
tionné4, à l'aide desquels nos artistes arrachent à
leurs clients les mauvaises-sans compter les bon-
nes dents.

C'est délicatement, avec le pouce et l'index, que
le dentiste japonais vous extrait une ou plusieurs
molaires, Il faut naturellement une grande pra-
tique pour en arriver à ce point d'habileté.

Pour l'obtenir, l'élève dentiste fait un apprentis-
sage chez un maître ; il doit s'exercer iongtemps
à enlever des pointes de bois enfoncées dans des

condes et sans sortir les doigts de la bouche de me
vic- ime, aisément arracher Sa demi-douzaine de

Ce qu'il en route aux dames d'Abyssinie pour
devenir moins brunes

Changer complètement de peau trois mois après
leur mariage, obtenir une nuance café au lait quand
la nature les a gratifiées d'un teint chocolat, tel est,
au dire d'un voyageur sérieux, le nec plus ultra de
la coquetterie des belles de l'Abyssinie. Mais
pour en venir à ce degré de distinction, voici ce qui
leur en cote : durant trois mois entiers, la duime
qui aspire à ce degré de perfection doit se tenir
dans un appartement écarté ; elle y est recouverte
d'une étoffe de laine, à laquelle est pratiquée une
seule ouverture pour laisser passer dehors la tête.
Au-dessous de cette couverture, sont allumées un
grand nombre de branche vertes d'un bois odo-
rant. La fumée attaque l'épiderme et le détruit,
et, les trois mois expirés, la jeune femme sort avec
une peau neuve, plus blanche et plus douce que
la première.

Cette opération épuise beaucoup les forces, et
la w.ère ainsi que les soeurs d'une femme ainsi en-
fumée n'ont d'autre occupation que de lui prépa-
rer de petites boulettes de mets très succulents, et
de les lui fourrer dans la bouche, absolument
comme on fait dans quelques provinces pour en-
graisscr les volailles.> L'opération de la fumée est
l'héroïsme de la coquetterie féminine ; trouverait-
on beaucoup de petites-maitresqes, en Europe, ré-
signées à rester trois mois sans bouger dans un
sac enfumé, pour se donner une peau un peu plus
blanche 7

Histoire des superstitions

Il arrive, dit Bayle, des événements si singu-
liers en matière de prédictions, qu'ils peuvent
éblouir quelques personnes et les empêcher de con-
damner absolument la science de l'astrologie, toute
vaine et absurde qu'elle puisse être. D'ailleurs,
bien difficile est le contrôle de maintes affirmations
dites historiques qui souvent ont dû être arran-
gées après coup L'écrivain philosophe cite plu-
sieurs exemples de ces prétendues prédictions véri-
fiées par les événements En voici quelques-uns.

Il avait été, dit on, annoncé à Henri I Y, roi
d'Angleterre, qu'il mourrait à Jérusalem, ce dont
il doutait fort ; mais il tomba malade à West-
minster et mourut dans une chambre appelée Jé-
rualem -

Comme on avait prédit à Ferdinand le Catho-
lique, roi d'Espagne, qu'il mourrait à Madrigal,
l'une de ses maisons de plaisance, il évitait d'y
aller ; mais en passant par Madrigalois, ou le petit
Madrigal, pauvre village de ses Etat., il se trouva
malade tout à coup et mourut dans une misérable
chaumière où sa suite le transporta,.

Un astrologue avait prédit à l'Eossais Gauthier,
comte d'Altor, oncle du roi Jacques 1er, qu'il se-
rait couronné au milieu d'une grande assemblée.
Il se crut appelé au trône, et assassina le roi son
neveu ; mais, arrêté et jugé, il reçut à Rdimbourg
le prix de son crime.

On l'attacha à un pillier et on lui mit sur la
tête, en présence du peuple, une couronne rougie
au feu portant cette inscription : Le roi des traîtres.

Ainsi s'effectua le couronnement public qui lui
avait été annoncé ; etc., etc.

Bébé, conduit au bord de la mer, volt pour la
première fois des bateaux à vapeur.

-Oh ! maman, regarde donc : de. locomotives
qui se baignent !
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CHOSES ET AUTRES

La femelle se charge dectte besogv

-Les pumaroinse piqufaees .

-A Paris,les pompes funèbres soi
monopolisées par le gouvernement.

-On fait à présent des montr(
sans aiguilles et où le chiffre du ci

4 dran change à chaque minute.
-Il n'y a pas d'homme, dit la Fné

< J>read Détroit, qui puisse être sagg
à moins d'avoir été sot auparavant.

-Est-il bien sûr que les violent
exercices athlétiques, si à la mode, ni
tuent pas plue de personnes qu'il n'ei
fortifientî

-Un*I médecin r commande de toi
Jours Peler les fruits qu'on mange,9
cause des microbes malfaisants qu
Peuvent se trouver sur la peau et qu'i'
est dangereux d'avaler.

d'-Les autorités anglaises viennenidacquérir la preuve que le canniba.
liP3fl18 ne pratique aux Indes. CettE
coutume barbare fait partie des céré.
mollies religieuses de la secte dei
Âghori.

-Sous le roi Charles VI, le bout des
souliers était récourbé comme les pa-
tins Les gens du commun avaient
cette courbure d'un pied de long; les
bourgeois d'un pied et demi, et les

À nobles de deux pirds.

-Il en coûte si,200 pour trans-
Porter une beauté de Chine à San-
Pranci,,co. Le prix d'une femme dé-
chue qui cet encore belle revient, ven-
due en Californie-, à $2000 et même
à $31000.*

-Des Américaine ont monté, à
Tazpa n Floride, une tannerie où
la raine de l'espèce de palmier sau-
vage, connue sous le nom de paleneto,
remplacera l'écorce de chêne et tout
autre produit à tanner.

---Un projet de loi vient d'être dé-
PO"é au Congrès-Américain On veut
construire un chemin de fer électri-que entre Waahington et New-York.

j On croit atteindre une rapidité de
120 milles à l'heure. Ces wagons fe-
ront le service de la malle.

d-Une chambre du Tenderloin Club
deNew-York est tapissée de 6,000

cartes à jouer, une autre est couverte
de billets de théâtre et contient une
corniche formée de bouchons de bou-
teilles de champagne, qui en fait tout
le tour.

-On dit généralement qu'un jour
a une durée de 24 heures. Stricte-
ment parlant, ce n'est pas exact. Le
jour sidéral a été choisi comme unité
de temps, et il équivaut à 9,3 heures,
16 sec )ndes et 4.092 secondes au
temps solaire moyen.

-- Si les paysans souffrent de la mi-
sère en Prusse il n'y paraît guère à
Potsdam. Jugez-en par le faltsuivant:

V meeu% at osrur n
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Les Blancs jouent et gagnent

Solution du problème de Dames No 143

Blancs
47
50
57
35
40

1

20
18
47
59
52

Noirs
41
44
50
29

1
72 gagnent.

No 144
14
12
35
52
37 gagnent.

Blancs
14
.37
3t
16
46

8

40
42

Noirs
31
61
16
35
57

21

40

3

Solutiôns justtes par M. J. P. Cousjineau,
Ottawa.

L'ES BOHEOS

PROBLEME No 159
Composé par M. J. N. Babson, Montréal

SNoir. -4 pièces

Blanc. -5 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION D U PROBLÈME NO 158

Blanca Noirs
1 T6D 1 ?
2 Mat selon le coup (les Noirs.

Saint-Nicolas, Joualset filleu, *615-
sant le Jeudi de chaque semaine. Les abour
nements partent du 1er dcoembre et du 1er
juin. Paisoet département,un an :18frNsix mois 110 fr. Union Poswae, un ans 8
Cr i sx mol s U fr. ladreeseà la Uboutil
Ch. Deflaae. Uhue oua, tPsareJmu

-Celui qui passe son temps à sur-
veiller la boutique d'en face et à en
dire du mal, est évidemment un en-
vieux, un incapable et un fruit sec.
S'il faisait bien ses affaires, il n'aurait
vas le temps de s'occuper du voisin.
"lMinci your bu8iness," Il mêlez vous
de vos affaires," et thle sun 8hinesjor

al ''I le soleil luit pour tous ;" ces
deux axiémes tont le commencement
et la fin de la sagesse des négociants
américains.

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 146
Compoé par M. Nap. Brochu, Lévis

Noirs. -9 pièces

Les M,.1. F. Merrili.

lsRésultats Etonnent
LES HOMMES DE SCIENCE.

La Salsepareille

d yAYER
MONaam a 1
*m MNmoUnaM aM am a 1 a*MMUUM

*~U..U.Mm
BlMUMMUMpice

Deoraime .........
Reston ............
Estavan..........
Moosomiu.........
]Regina...
Moosejaw- .....
Yorkton...........
Prjuece Albert.
Calgary............
]Redflear .........

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D INDUSTRIE DE WINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

LIBRAIRIE FRANQAISI

La DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE A.4MONTRB4L

Seul Agent et Dépositaire du 6 Petit jour.
nal, de Paris, de son supplément 0ol.
rié, et du 1,1Journal Illustré," pour la
canada et les Etats-Unis.

Dépôt dos prinolpaux journaux de Paris,notamment : Petit Parisien, Soleil du Di-manche, 'Echo do la Semaine, l'Univers
Illustré, lie Figaro, etc., etc. ;Jjournaux de
modes et scientifiques.

Abonnements à toutes revues ou pubi-
oalsl.ns. Ordres peur livrespremptemi

ARTISTE-PEJNTRE
ami 3MM&M m-i - Z. wma

Résidence privée:
15M6, 8te-Elizaboth

Portraits en tous genr. -peintreà 1lui
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
etc.-Spécialité: Adresses enluminées.

V. ]ROY à L .GÂUTHrM
Architectet -évaluateurs

162-RUE SAINT - JAOQ UES-182
(Bleok Barron)

Vicoon Roix. L. Z. GAuvCHins

Mêléphone ne 2113.

$283OO
$30800
$35oOO

m - a-8

Excursions pour les Colons
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS
1 1 un- Bons pour revenir jusq~u'au Il A cût~-. ~ 19 Jin i i 44 6 8Aoùt16 Juin- d 4 'd25Aû

17 Juil.- id 46 .5 . ep15

Pour le. places sui vantes aux prix fixés.

Qi'a pas d'Égale.
Té'moignage d'un Médecin bien connu.

"La Salsepareille d'Ayer est sans égale-'min1e dépuiratif du sang, et 'on ne sauraittrop la louer. J'en ai étudié les effets dansles cas cliroîîiques où aucun autre traite-
mn"ut n'avait réussi et j'ai été étonné dle seirésiîltats. Nulle autre médecine pour les:u11g que j'aie jamais essayée, et je les aiIoutes essa%-ées, n'a une action aussi coin-
lèête et n'effectue de cuires aussi permat-u'nltes que la Salsepareille d'Ayer."1-Dr.
HF. MERRILL, AugUsta, àle.

Seule Admise a l'Exposition Colombienne.
Te8 Pilfules <PAyer pour les Intest,#w,

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal
Extraction de dents par le gaz ou l'élect rn-cité. Dentierti faits avec ou sans palais
Restauration des dents d'après les Procédés
les plus modernes.

e(niLen élève de i'Ecole Polytchnique)

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR
187, rue St-Jaeques, Rloyal Building

Montréal

LE COSMOS ,-La Plus anciennerevue catholique des sciences et de leursapelioatione - hebdomadaire.- 3 2 pages,bee lustirations, 88.40 par au, 8, rate
s waeTot rpis-n.lVrases

ABONNEZ-VOUS
AU

MONDE ILLUSTRE
SEUL

Journal français Illustré
DU

CANADA
ET

LE PLUS COMPLET
DES

Journaux Litteraires

7r

,M--

119



FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRE

Ir. OMLB 13'TTN I: l

PREMIÈRE PARTIE
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- éonie, ma chère enfant, est de ces femmes qui se souviennent et ne
pardonnent jamais ce qu'elles croient être pour elles une injure.

-Mon Dieu, mon Dieu.! gémit la jeune femme.
-Maintenant, ma pauvre Valentine, vois ce que je (lois pensEr de la

dénonciation dont M. Delteil est l'objet. Cependant. et jusqu'à preuve da
contraire, je veux admettre qu'il n'y a pas là une odieuse calomnie, renou-
velée de celles dont, autrefois, nous avons fait justice.

Laisse-moi faire, aie confiance en ton père, je saurai bientôt à quoi m'en
tenir, et alors nous conviencdrons tous deux de ce que nous devrons faire.

-En attendant, ne dis rien à Mme Lebrun, si elle vient te voir, sois
dissimulée comme elle ; ne dis rien à ta mère, à qui tu causerais un chagrin
car, bonne comme toi, elle ne souFçonne pas ce qu'il y a de fiel et de pen-
siées mauvaises chez cette malheureuse qu'elle a beaucoup aimée, pour la-
quelle elle a été une véritable mère ; ne dis rieu non plus à ton mari ; c'est
entre M. Delteil et moi que doit Fe régler cette affaire.

-Mon père, n'oubliez pas que vous m'avez proms ....
M. Villarceau ébaucha un sourire de compassion.
-Sois tranquille, répondit-il, je sais avec quels ménagements je dois

parler au mari de ma fille.
Surtout, Valentine, sois calmp, fais des efforts pour endormir ta dou-

leur, sêt he tes pleurs et casse de nous montrer à tous un visage désolé.
Songe à ton enfant qui ne comprend rien à ce qui se passe et qui sou ffre,

lui ausd , parce que tu l'embrasses moins et qu'il semble que tu n'as plus pour
lui la même tendrEsse.

M. Villarceau et Valentine s'étaient levés.
La fille se jeta au cou de son père.
-Vous voyez, dit-elle, je ne pleure plus.
-Bien, très bien, ma chérie, fit le docteur.
Et il accompagna sa fille jusque dans l'ant ichambre de son cabinet.

IV.-- EN PROMENADE

Le soir même, quand Mme Villarceau se fut ratirée dar s sa chambre et
Mme Delteild ans la sienne, il y eut entre le beau-père et le gendre un entre-
tien qui dzra plus d'une heure.

Nous pouvons suppoLer que M. Delteil fut sévèrement interrogé sur sa
conduite et qu'il s'en suivit une explication très vive, car quand il sortit du
cabinet de M. Villarcesu, le jeune docteur axait l'air troublé, était très râle
et encore tout tremblant , il tenait sa tête baissée, enfin une mine fort pi-
teuse.

Cependane, dès le lendemaiv, Mme Villarceau, qui ignorait l'interven-
tion de son mari, contata, non sans satisfaction, qu'il S'était produit une
détente.

Valentine était plus calme, avait les yeux moins battus, moins rouges,
et la figure mieux reposée. Elle embrassait Julien davantage et comme
avec un redoublement de tendresse ; on vit encore le sourire apparaître sur
sau lèvres.

M. Delteil n'avait plus l'air soucieux, morose, des jours précédents; il
n'était plus ausi i embarrassé, contraint en présence de sa femme, et Mme
Villarceau remarqua que, souvent, il attachait sur Valentine un doux
regard de tendresse.

- Donc, sie disait Mme Villarceau, le désaccord survenu entre eux n'est
pas aussi grand que je le pensais,, que je l'ai craient. Cette hostilité singu-
lière de Valentine cf s£era et bien certainement, peu à pou la paix du ménage
se rétablira

Le soir de ce premier jour d'accalmip, M Villarceau dit seul( ment à
l'oreille de sa fille:

-Tu as confiance en ton père, c'est bien ; je suis content de toi.
Durant les quatre jours qui suivirent, la situation resta la même.
Valentine tenait toujours £on mari à distance et ne se départissait point

de sa froideur envers lui.
M. Delteil paraissait moins inquiet, mais il conservait sa tristesse, il ne

se plaignait toujours pas de la rigueur de Valentine et il ne faisait rien pour
brusquer un rapprochement qu'ils devaient également désirer.

S'ils se comprenaient, ils ne voulaient pas arriver à s'entendre.
Convaincu que sa femme fermerait l'oreille à ses paroles, le jeune doc.

teur.exprimait ses pensées par toutes sortes d'attentions et de gracieusetésà
l'égard de Valent mne, c'était la même sollicitude ai tendre, ai pleine de dévoue-
ments dont il l'avait entourée dans les premiers temps de leur mariage et
qui s'était faite plus enveloppante encore après la naissance de leur enfant.

Un soir dans le salon, comme il était assis et elle debout devant lui, il
lui prit la main, en cachette de tout le monde, et la. porta à ses lèvres. Elle

ne dit rien, n'eut point l'air d'avoir senti sur sa main la douce tiédeur du
baiser, mais son émotion se traduisit par une vive coloration dés joues et un

tremblement qui dura quelques instants.
Elle se distait:

No 10

-Il m'aime toujours, il ne nous abandonnera pas, son fils et moi 1
Sans doute, Valentine avait été profondément blessée, comme épouse

et comme mère de l'infidélité de son mari ; il est de ces injures qui révoltent
la conscience d'une femme hoDnête, qui froistent tous les sentiments d'une
femme de coeur ; mais elle aimait M. Delteil, ai peu digne qu'il fût d'être
encore aimé, pensait-elle ; et ce qui l'avait peut être fait le plus souffrir,
C'était la crainte qu'elle avait eue qu'il ne la quittât.

Cettolcrainte, elle ne 1 avait plus, mais la blessure faite à son coeur était
encore saignante.

Et ses révoltes intérieures étaient d'autant plus terribles, et elle
souffrait d'autant plus de l'indignité de son mari qu'elle l'av-ait admiré, placé
très haut dans son Estime et que son amour lui avait élevé un temple dans
son cSeur.

Elle voyait bien que Philippe sollicitait un rapprochement.
-Il est honteux de oa conduite, pensait-elle, il se repent, il a des re-

mords', il me revient.
Mais', retranchée, s'enveloppant dans Ea dignité de femme outragée,

elle ne voulait pas se laisser attendrir.
Elle sentait qu'elle pouvait pardonner, sinon oublier ; mais elle voulait

que M. Delteil mit le prix au pardon qu'elle était disposée à lui accorder
généreusement.

Etait ce à elle, l'offensée, à faire des offres de pair, à provoquer un rap-
prochement ? Non, certes. Elle n'avait pas à n'humilier, elle. Philippe
savait bien pourquoi sa femme lui témoignait tant de froideur et 'l'éloignait
d'elle. Alors pourquoi ne s'avouait il pas coupable ? Pourquoi, montrant
son repentir et jurant de redevenir digne de la mère de son fils, n'implorait-
il pas son pardon?1

Voilà ce que Valentine attendait.
Oh 1 s'il lui avait dit seulement:
-Valentine, j'ai le regret de mes torts envers toi, je t'en prie, je t'en

supplie, au nom de notre enfant, pardonne-moi !
Elle se serait jetée à son cou, en pleurant, et lui.aurait répondu:
-- Je te lardonne et je tâcherai d'oublier!1
Mais Philippe ne disait rien. Valentine rouffrait toujours et la glace

ne fondait pas.
La jalousie est une des plus terribles maladies de l'àme.
Le docteur Villarceau, qui avait guéri tant de malades, arraché à la

mort tant de vies condamnées, pratiqué tant d'opérations difficiles et es-
vanteu, serait il donc impuissant contre le wal dont sa chère fille était
atteinte?1

Non, le bon docteur s'était dit:-
-1l faut que Valentine'soit à jamais guérie de la jalousie, cette mala-

die trop souvent ir curable, je la guérirai!
Un matin, vers neuf heures, M. Villarzeau commardasfa voiture et il

dit à sa fille:
-Si tu le veux bien, Valentine, nous ferons ensemble, ce matin, une

promenade.
-Mais je e veux bien cher père ; où irons -r oua?1

1 -Nous irons hors de la ville, respirez un peu le bon air des chami s et
des bois ; cela nous sera agréable et nous fera du bien à tous deux.

-Nous rentrerons avant midi?
-Je l'espère.
-- Si je n'étais pas là avant l'heure du dîner, M.' Delteil pourrait s'é-

tonner.
b -Tu n'as pas à t'occuper de ton mari pour l'instant. Va te préparer,

nous partons dans un quart d'heure.
-Je serai prête.
Dans un temps, c'était une véritable fête pour Valentine de sortir avec

son pè- e. Il n'en était plus ainsi, et elle avait accepté cette promenade
uniquement pour être agréable à M. Villarceau.
t Ils montèrent dans la victoria qui attendait au bas du perron ; le che-

val, un superbe alezan pur sang, piaffait d impatience.
L'Vattelage eut bientôt franchi les foi tifications et s'engagea dans le

rBois de Boulogne, qu'il traversa; puis le cheval pourauivit sa route à tra-
vers ces endroits couverts de blanches villas', pays accidenté et charmant, où
les Parisien s aiment à faire de longues promenades pendant les beaux jours

-de l'été.
à On est si heureux le dimanche, dès le matin, de s'envoler de cette grande

-ruche qu'on appelle Paris, de s'éloigner du bruit assourdissant des louds ca-
b mions et d'aller respirer à pleins poumons un air frais et pur si différent de

celui des ateliers et même des rues de la ville.
1 Quel plaisir, quelle joie de courir au milieu des champs fleuris ou à tra-

9vers les hautes futaies où se cachent les nids et chantent les oiseaux !
a Comme les ateilles, elles s'en vont courant après les fleurs, les gentilles

M ouvrières de la grande ruche.
Elles n'ont pas de riches toilettesi, ni des bijoux de grand prix ; mais

Comme ils mont fra" et coquets lemr costumes de printemps ; et comme
elles sont jolies dans leur simplicté 1 Elle on%~ elles*%out toujour cette
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légance, cette grâce, cet enjouement, ce rire argentin. ce charme qui trah
partout la Parisienne.

Aujourd'hui, comme à l'époque dont nous parlons, les jeunes filles et h<
jeunes garçons qui ont besoin du repos du dimanche et des jours de fête, égi
yent de leur gaieté, de leurs rires, de leurs chansons, les environs de Paril
Mais ils s'éloignent des rives de la Seine, si recherchées autrefois.

PourquoiI
C'est que le beau fleuve aux séduisants méandres est infecté, comme1

sont ces merveilleux paysages, ces coquets villages qui, naguère encore, el
chantaient les rives vertes et fleuries de la Seine.

Oh 1 ne parlez pas de cela aux édiles de Paris : ils n'entendent pas oi
plutôt se bouchent les oreilles : ils ne veulent pas comprendre que la Sein
n'est plus la Seine, qu'ils en ont fait un fleuve tratnant des miasmes pesti
lentiels, Que leur importe cela ? Il leur faut le.... tout à l'égout

Mais revenons à M. Villarceau et à sa fille.
Valentine restait silencieuse à côté de son père. Les arbres, les villa

défilaient devant elle sans qu'elle regardât ; les beautés de la nature, qui
autrefois, avaient tant de charme pour elle, la laissaient indifférente et froide

Lq docteur, au contraire, était très gai, il causait avec une exub6rancq
que ne décourageait pas l'attitude rêveuse de la jeune femme.

Evidemment, il cherchait à distraire Valentine, à apporter une diver
sion à ses pensées.

-Quelle belle journée 1 s'écria-t-il tout à coup ; Valentine, ne subietu pas, ainsi que moi, l'influence de cet air vivifiant qui nous arrive toui
imprégné de senteurs forestières, auxquelles se mêle le parfum de toutes cea
fleurs champêtres, qui s'épanouisent sous nos yeux, l'influence de ces magni
fiques paysages éclairés, comme ils le sont en ce moment, par ce beau soleil1

Moi) Dieu, continua t il, il m'est arrivé comme à toi, comme à tout lemonde, d'avoir mes heures de tristesse, de découragement, de désenchante-
ment de la vie. Eh bien 1 toujours, la vue des champs couverts de mois-
sons, des coteaux ensoleillés, des grands arbres étendant leurs branches
feuillues, suffisait à dissiper ces impressions funestes. Voyons, ma fille,
n'éprouves-tu pas quelque chose de semblable à ce que j'éprouvais.

- Cela dépend d'une disposition de notre esprit, mon père.
-Tiens, Valentine, regarde la Seine qui coule majestueusement entre

ces rives verdoyantes, ces maisons coquettement étagées sur les hauteurs,
ces bois d'un si beau vert.... Ce spectable me réchauffe le coeur, c'est une
invitation à l'espérance.

La jeune femme eut un sourire doux ét triste.
Elle s'étonnait de l'humeur joyeuse de son père; elle savait quelle ten-dresse il avait pour~ elle et ne comprenait pas qu'il ne partageât point sa

tristesse. Pourquoi donc s'abandonnait-il ainsi à la gaieté quand elle avait
le coeur brisé, quand il avait, lui aussi, des sujets de mécontentement 1

M. Villarceau paraissait ne pas se préoccuper de voir sa fille si peu dis-
posée à partager son admiration, son enthousiasme pour les grands arbres,les coteaux ensoleillés, les ravissants paysages ; il encourageait de la voix
le cheval qui gravissait les côtes d'un pas rapide.

-Mon père, dit Valentine, il me semble que nous sommes loin de Pa-
ris. -Comment ! loin de Paris, mais il n'y a pas une heure que nous som-
mes sortis de l'hôtel ?

-Soit, mais le cheval à marché très vite.
-çÇa, Valentine, c'est vrai.
-Est-ce que nous n'allons pas retourner?
-Oh!1 pas encore.
-Mon père, il me semble que je ne suis jamais venue par ici ?
- C'est tr ès possible, aussi est ce un pl aisir pour moi de te faire connaî-

tre un des endroits les plus charmants de Paris.
Le cheval venait de descendre une pente et s'engageait sous une voûte

de verdure, duns un chemin étroit et assez mal entretenu.
-Pourquoi donc ne suivons nous plus la route ? demanda la jeune

femme.
-Ah ! voilà ; j'ai une visite à faire par ici et je profite de notre pro.

menade.
-Une visite, fit Valentine un peu surprise.
-Oui, et nous la ferons ensiemble.
-Des personnes que je connais ?
-Non, mais qu'il te sera agréable de connaître.
Un instant après, le cheval s'arrêta devant une pctite maison à laquelle

un cadre de verdure donnait un aspect riant et coquet. Elle était bâtie entre cour et jardin et n'avait au-dessus du rez de-chaussée qu'un étage éclairé
sur le devant par trois grandes fenêtres. La cour et lejardin, qui se prolon-
geaient derr-ière l'habitation, étaient clos de murs peu élevés.

M. Villarcean mit pied à terre et tendit la main à Valentine pour l'ai.der à descendre. Ensuite, il sonna à la petite porte pleine par laquelle on
pénétrait dans la cour.

Ils n'attendirent pas longtemps : la porte s'ouvrit et ils se trouvèrent
en présence d'une jeune femme à la physionomie douce, avenante, fort jolie,
quoique un peu pâle et maigre.

-Ah ! s'écria-t-elle le visage rayonnant, vous êtes monsieur le docteur
Villarceau 1

- Oui, monenatréodtlviuméeijsusldotuVia-

it -Oui, monsieur le docteur.
-M. Villarceau et Valentine suivirent la jeune femme, montèrent l'es-

les calicr conduiîant à l'étage et entrèrent dans une chambre où, près de la fenê-ea- tre, assis dans son berceau, un enfant de deux ans jouait avec des soldats
is. de plomb.

-Ah ! ah ! le voilà, ce petit, dit le docteur.
Il s'approcha de l'enfant, lui pinça doucement les joues et reprit avec

le un bon sourire:
n- -Il va tout à fait bien, maintenant ?

-Oui, monsieur le docteur, il est sauvé 1 Et moi aussi, en môme tempsnu que loi, j'ai été sauvée ; car si j'avais perdu mon enfant, je n'avais plus rien
ae à espérer en ce monde.

t Malgré son affection pour moi et l'amour que j'ai pour lui, Charlés n'au-rait jamais pu fléchir la volonté de son père; c'est parce que vous avez parléen son nom, monsieur le docteur, que vous avez pu obtenir de M. Duparc lea consentement à notre mariage.
l La jeune femme versait de douces larmes.
e. Mme Delteil regardait, écoutait, cherchant à comprendi e, se deman-e dant pourquoi son père l'avait amenée dans cette maison.

-Ma chère enfant reprit M. Villarceau, je dois vous dire que M. Du-r-parc n'a pas été un père aussi terrible que je m'y attendais. Il s'est atten-
dri quand je lui parlai et je lui fis facilement comprendre que vous aviezfi- bien des titres à son indulgence.

it Il reconnut que, si vous aviez commis une faute en vous mariant seorè-%j tement vous l'aviez amplement expiée par votre dévouement à votre enfanti. et lA courage avec lequel vous avez supporté les jours d'épreuves.
? Enfin, ma chère enfant, M. Duparc vous rend justice ; il ne mécon.enait point vos qualités, et. à présent, il est convaincu que son fils trouvera

i- le bonheur auprès de vous.
1- La jeune femme tenait sa tête baissée, comme honteuse.

- Oh ! monsieur le docteur, dit elle, prête à sangloter, et vous avezamené ici Mme Delteil1
-Oui, car vous avez été réhabilitée par la souffrance, votre sollicitudematernelle et cette élévation de sentiment dont vous avez fait preuve.
A ce moment, une porte s'ouvrit et un jeune homme, qui ne paraissait

ipas avoir plus de vingt quatre ans, entra dans la chambre
e Il s'avança vers M. Villarceau et, lui tendant la main:

-M. le docteur, dit-il d'une voix vibrante d'émotion, je ne sais comn-ment vous remercier, je ne trouve pas de paroles pour vous exprimer, comme-mon coeur le voudrait, toute la reconnaissance que je vous dois, que noustvous devons, Eugénie et moi. Notre bonheur est votre oeuvre, monsieur le
tdocteur.

-Oui, monsieur le docteur, appuya Eugénie : mais nous n'oublieronsipas celui qui a sauvé notre enfant ! Notre bonheur, nous le devons à vous
Yet à M. Delteil.

r Valentine eut un haut-le-corps et, saisissant violemment le bras du
docteur:

-Mon père, s'écria t-elle, mais où donc sommes-nous, ici?1
Très calme, la physionomie souriante, M. Villarceau répondit:
-Nous sommes à Ville-d'Avray, ma fille, dans une petite maison au

bord du lac dont tu as déjà entendu parler.
Valentine poussa un cri rauque.
-Ah 1 ah 1 fit-elle haletante.
Elle suffoquait.
Et, jetant autour d'elle un regard rapide, vit l'enfant qui tendait sespetits bras à son père, s'affaissa sur un siège et, voilant son visage de ses

main--, elle éclata en sanglots.
Charles et Eugénie, stupéfaits, regardaient M. Villarceau comme pour

demander :
-Qu'est-ce que cela signifie?1
Le bon docteur enveloppait sa fille dans un regard où rayonnait toute

ra bonté.

V.-UNE HIS8TOIRE D'AMOUR

Soudain la porte, par laquelle était entré Charles Duparc, n'ouvrit denouveau brusquement, et Philippe Delteil se précipita dans la chambre.
Il tomba aux genoux de sa femme en s'écriant:
-Valentine, ma bien-aimée, ma femme adorée!
La jeune femme entoura de ses bras le cou de son mari et, d'une voix

entrecoupée, noyée de larmes:
-Oh ! Philippe, dit-elle, pardon, je te demar de pardon!1
-Je t'aime, je t'adore et je t'embrasse 1
Ils restèrent ainsi quelques instants, puis ils se levèrent.
-Mon père, mon bon père, dit Valentine en embrassant le docteur....

Et la coupable, c'est moi1
Elle eut un adorable sourire et continua
-Ainsi, il a fallu M. Villarceau et M. Delteil, deux médecins, pour

me guérir de la jalousie....
Lâe remède a été énergique et, cette fois,-e is guér -iebinguri0
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ordre de 'son père, c'est M. Delteil qui a soutenu mon courage ; j'étais cour-
bée sous l'épreuve, écrasée sous le poids du repentir et tentée de croire que
Dieu ne me pardonnerait jamais ; je croyais n'avoir plus rien à espérer de
l'avenir. Mais les bonnes et encourageantes paroles de M. Delteil me ré-
Confortèrent et eurent raison des défaillances de mon âme. Il a éloigné de
moi la pensée du suicide, il m'a empêché de mourir de douleur et de déses-
Pair.

A toutes ses exhortations, madame, M. Delteil mêlait votre nom, que
je bénissais ; j'étais fière que M. Delteil ne me trouvât pas indigne d'enten-
dre prononcer ce nom de Valentine, ai cher à son coeur. Il me disait qu'il
y avait en vous toutes les bontés, et en me parlant de son admiration pour
la mère de son fils, de ses vertus, il trouvait des accents d'une éloquence
Passionnée.

Plus tard, mon enfant tomba malade ; une congestion pulmonaire, à
cet âge, c'était grave ; le mal devait l'emporter. Mais M. Delteil était là ;
malgré l'éloignement, ses malades à soigner à Paris, il venait tous là jours
et même deux fois dans la journée. C'est son dévouement qui a sauvé mon
cher petit.

-Et le vôtre, madame Davenne, dit le jeune docteur.
Valentine saisit la main de son mari.
-Ah!1 mon ami> mon cher Philippe, dit elle avec une expression de

bonheur infini, tu es aussi bon, aussi généreux, aussi grand que mon père1
Eille était toute transfigurée, sa voix avait repris le timbre des milleurs

jours, se joues avaient subitement retrouvé leur fraîcheur, ses yeux rayon-
naient. Avec tous, maintenant, elle était à la joie.

Elle prit l'enfant dans ses bras, l'embrassa et, pendant quelques ins-
tants, joua avec lui.

-Je te le disais bien, fit le docteur Villarceau, s'adressant à sa fille, il
n'est rien de tel qu'une promenade à traveri les champs et les bois pour dé-
rider les fronts moroses et chasser la tristesse. Et je n'avais pas tort en
ajoutant que le spectacle de la belle nature en fête est une invitation à l'es-
pé rance.

Et le bon docteur se mit à rire.
-Maintenant, reprit-il en se levant, il ne faut pas oublier que nois

devons être rentrés à Pari# pour midi.
Il ajouta avec un petit sourire malicieux à l'adresse de Valentine:
-si nous arrivons un peu on retard, je crois que M. Delteil n'aura pas

à S'en étonner.
-Voua me railliez, mon père, dit Valentine, mais je l'ai mérité.
Charles Duparc et sa femme accompagnèrent Valentine et les deux

docteurs jusqu'à la voiture, et ils restèrent à la même place jusqu'au moment
oùý elle disparut derrière les arbres.

L'alezan, reposé, filait sur la route comme un trait, et lorsque la victo-
ria franchit la porte de l'hôtel, Valentine se pencha vers son mari et mur-
Mura :

-Déjà:1
Mme Villarceau attendait au haut du perron.
Valentine, toute joyeuse, se jeta dans les bras de sa mère on s'écriant:.
-Ah!1 maman, maman, si tu savais !1-... :
-Je ne sais pas, répondit la mère, mais je comprends. Ma chérie,

quels mauvais jours tu nous as fait passer !1
-Ne parlons plus de cola, dit M. Villarceau ; c'est le passé et nous

avons l'avenir.
Il ajouta gaiement:9
-Quant au présent.... eh bien, allons nous mettre à table.

Dans le salon, on prenant le café, M. Delteil dut raconter à Mme Vil-
larceau et à Valentine l'histoire de Ml'e Eugénie Pavenne et de Charlesr
Duparc.

-Mon Dieu 1 dit-il, ai je vous ai laissé ignorer cela, ainsi qu'à M. Vil1
larceau, c'est qu'il s'agissait d'un secret que je ne croyais pas avoir le droitc
de révéler. Et puis, si l'on cherche toujours à cacher le mal, souvent auvsi on
aime à cacher le bien que l'on fait, témoin mon excellent beau-père et maître,
dont les nombreux bienfaits ne seront jamais connus. Il peut vous dire que,
même on dt hors du devoir, du secret professionnel, on ne dit jamais tout, j
même à sa femme.

-C'est vrai, appuya M. V illarceau.
Voici, après son préambule, ce que le jeune docteur raconta:F
IlIl y a de cela quatre ans bientôt, un jour que je remplaçais M. Vil-

larceau à son cabinet de consultation de la rue Tronchet, je reçus une jeune
fille de seize ans, fort jolie.

"lElle se fit connatre ; elle était de mon pays et un peu ma parente,
disait-elle, ce que je reconnus vrai, quand elle m'eut dit qu'elle s'appelait1
Eugénie Davenne.9

"lElle avait reçu une certaine instruction, bien que ses parents fussent v
Reu fortunés ; ceux ci étaient morts l'année précédente, à quelques mois de c
distance, et elle venait à Pa ris dans l'espoir d'y trouver un emploi. Elle t4
Me montra un certificat du Maire de la commune, puis elle me remit une p
lettre du curé, reçue quelques jours auparavant, et qui me la recommandait

"Il lui restait encore un peud'retelemdonlarseoùle
logeait et je la congédiai.daretelemdonl'rseoùle

" Trois jours après, je la plaçais comme employée aux écritures chez M.
Duparc, dont j'avais soigné le fils gravement malade. Opîmi ci, reconnais-
sant, m'avait pris en grande amitié, et chaque fois que je le rencontrais, il
me serrait les mains en m'appelant son sauveur.

"lMa jeune protégée fut traitée chez M. Duprac comme l'enfant de la
maison On appréciait son zèle, ses qualités, on était content de ses ser-
vices.

"lMais il arriva une chose que je n'avais pas prévue. Pourtant, j'au-
rais dû me dire que deux jeunes gens, également beaux, n'ayant pas l'expé
noence qui garantit de l'entraînement des passions, pourraient difficilement
vivre dans un contact journalier sans qu'une mutuelle affection les attirât
l'un vers l'autre.

"Ils s'aimèrent,
"Le père ne tarda pas à s'en apercevoir et il cbaasa son employée
"Mon jeune ami, Charles Duparc, épousa secrètement celle qu'il ai-

mait et l'installa dains la petite maison de Ville d'Avray et donna à la mal-
heureui e enfant une modeste somme de quinze cents franc., s'es économies.

IlIl devait prendre ses mesures pour que sa jeune femme, au moins jus
qu'à sa majorité, ne manquât de rien. Alors, on verrait, on tâcherait de
fléchir M. Duparc.

"Mais celui-ci apprit qu'il n'était point parvenu à rompmr des relations
qu'il trouvait offensantes peur lui et fort préjudiciables à 1lavenier de son
fils. Toutefois, pensant que ce n'était chez Charles qu'un entraînement, un
caprice de jeunesse, il crut pouvoir le guérir de son amour en l'envoyant à
l'étranger. Et, sous le prétexte qu'il avait à se perfectionner dans la lan-
gue allemande, Charles dut partir pour Berlin où l'attendait un correspon-
dant de son père.

IlIl me vit avant son départ et me recommanda Eugénie, me suppliant
de veiller sur elle, de ne pas l'abandonner.

"Je le lui promis, et il s'en alla soulagé d'un poids énorme.
"Je fis une première ç iuite à la pauvre jeune femme et je cherchai, au-

tant que je le pus, à la consoler, à la rassurer sur l'avenir. C'étaient des
paroles d'espoir que je lui faisais entendre.

IlSachant la promesse que j'avais faite à Charles et Ayant une pleine
confiance en moi, qui la plaignais et ne la méprisais pas, elle se trouvait
moins seule au monde.

"lJe luai fis d'autres visites ; je savais que sa seule joie était de me voir
et que ma présence lui faisait beaucoup de bien ; car avec moi seul elle pou-
vait parler de l'absent.

"«Elle mit un enfant au monde.
"Je la soignais et, peu à peu, je la voyais révenir à la santé.

Mais elle avait complètement épuisé ses ressources et se trouvait dans
une de ces situations affreuses qu'explique, ai elle ne la justifie pas, l'incon-
duite de tant de malheureuses aux prises avec la mitère. Elle avait pu
faillir, mais elle était incapable de toute Action avilisante. Elle aurait pré-
féré la mort.

IlJe devinai sa détresse et l'obligeai à m'en faire l'aveu. Je lui vins
(n aide ; mais comme il m'était difficile de lui faire accepter ce que j'étais
heureux de lui donner!1 Heureusement dans les lettres qu'elle recevait de
CJharles, il la suppliait de ne se laisser manquer de rien et lui disait de ne
pas craindre de me demander l'argent dont elle avait besoin. C'étaient des
emprunts qu'il me rembouserait aussitôt qu'il le pourrait.

"lL'éloignement n'avait pas guéri le jeune homme de son amour, ainsi
que don père l'avait espéré ; au contraire, il devenait chaque jour plus ar-
dent, plus passionné, et Charles ne désespérait pas de pouvoir, un jour,
avouer son mariage avec son Eugénie bien-aimée.

Il La santé de la jeune mère se rétablissait, elle sentait les forces lui
revenir, et elle me disait:

"l-Vous avez été bien bon pour moi, monsieur Delteil; vous n'avez
pas seulement rappelé la vie dans mon pauvre corps brisé, vous m'avez ré-
confortée moralement, vous avez adouci l'acuité de mes peinesr, rasséréné
mon âme ; vous verrez comme je vais être courageuse, mainteniant. Il me
semble que depuis la naissance de mon enfant, je ne svis plus du tout la
même. Vous m'avez vue désespérée, pensant constamment à la mort ; ah!1
je ne veux plus mourir, je veux vivre, il faut que je vive pour mon cher
petit Je travaillerai, je ne reculerai devant aucun travail, aucune fatigue,
pour faire face aux nécessités de la vie, nourrir et élever mon bébé.

"lLa pauvre femme était, en effet, délivrée du désespoir et des ses fu-
tiostes tentations.

"iAinsi qu'elle me l'avait annoncé, elle chercha du travail et en trouva.
Mettant à profit ce qu'elle avait appris dans son pensionnat, elle confection-
ait de jolis ouvrages au crochet et au tricot qu'on lui prenait dans un ma-
gasin de bonnetterie de la petite ville et dont le débit devint facile. -Mais
vous savez ce qu'on paie ces ouvrages à la main depuis l'invention des ma-
chines, elle gagnait peu, tout en travaillant tout le jour et veillant fort
tard;, aussi dût-elle s'imposer de nouvelles et dures privations. Mais qu'im-
porte ! elle était contente, son enfant ne manquait de rien, luii.

"Mes visites à la jeune mère devinrent beaucoup moins fréquentes;
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1"lJe fis rapidement trois visites que je ne pouvais remettre, je sautai
dans une voiture et je courus à Ville-d'Avray.

IlUn cri de mère éplorée, folle de douleur m'accueillit et me secoua
dans tout mon être. Jamais un accent aussi déchirant n'avait frappé mes
oreilles.

-Monsieur Delteil, me dit-elle, si mon enfant meurt, je n'ai plus rien
à faire sur la terre, plus besoin de vivre, je mourrai ! Mais vous voil....
oh ! vous le sauverez, oui, vous le sauverez1

IlJe vis l'enfant,nmais dans quel état, mon iDleu 1 Il était mourant, il
mourait. Etais-je arrivé à temps'? Je fis immédiatement ce que la science
me conseillait et, en même temps, ce que mon coeur m'inspirait. Mais allais-
je enrayer, arrêter la progression du mal qui menaçait d'achever son oeuvre?
Cependant je me dis :

"-Si dans quarante-huit heures il vit encore, je le rendrai à sa mère!
"Les deux jours se paesèrent, l'enfant n'était pas mort. Alors je ré-

pondis à la pauvre mère qui, les mains jointes, fondant en larmes, ne cessait
de nie demander :"I Vivra-t-il I" je répondis " lJe le sauverai 1 "

-Le matin, le soir, dès que je pouvais m'échapper de Paris, j'accourais
à Ville-d'Avray. Ah ! les premiers jours, c'est la journée entière et aussi
la nuit que j'aurais voulu passer près du berceau de mon cher petit malade!
Mais je n'étais pas inquiet, je savais avec quel dévouement il était soigné
par sia mère.

IlIl allait mieux, il était sauvé ; mais il réclamait encore les plus
grands soins et la convalescence fut longue.

-Eh bien, oui, nia chère Valent ie, on a pu me voir me promener
avec lEugénie Davenne dans le jardin de la petite maison, elle, fatiguée des
longues nuits d'insomnie, s'appuyant à mon bras, et on a pu la voir sou-
riante, heureuse de la guérison de son enfant.

Tout cela, M. Villarceau le savait ; je le lui ai raconté il y a quelques
jours, après quit m'eut fait lire cette lettre anonyme que t'a remise une
femme inconnue, Valentine, et qui t'a fait versé tant de larmes.

Le lendemain même de notre entretien, M. Villarceau se rendit chez
M. Duparc qui,« au fond, est un excellent homme ; il lui parla de la mère, de
l'enfant surtout, et sut ai bien plaider leur cause et celle de Charles que M.
Duparc attendri, remué jusqu'au fond du coeur, S'écria :

-Eh bien, monsieur le docteur, je ne m'oppose plus à revoir mes
enfants.

Et immédiatement il écrivit à son fils pour le rappeler.
Charles est arrivé à Paris hier soir ; naturellement, il a fortement em-

brassé et remercié son père, et ce matin de bonne heure il était à Ville-
d'Avray pour annoncer à sa femme ce qu'elle savait déjà par une lettre de
moi.

Voilà, ma mère, voilà, ma chère Valentine, l'histoire toute simple que
vous avez désiré connaitre.

-Mon cher enfant, dit Mme Villarceau très émue, vous y avez joué
un rôle qui voua fait grand honneur.

Le petit Lucien était assis sur un coussin, auprès de sa mère. Tout en
pssr t les doigts dans les boucles blondes des cheveux de son file,Valen-

tice appuyait sa tête sur l'épaule de son mari.
-Ah ! Philippe, murmura t-elle, comme je t'aime, comme je t'aime
-A ton histoire, mon cher ami, dit tout à coup M. «V iarcean, il y a

une conclusion. La voici, ajouta t il avec son doux et fin sourire:
"Tout est bien qui finit bien."

VI.-UNE FEMME

(i n jour, Valentine entra dans le cabinet de son père, tenant Lucien
par la main.

-Qu'eat-ce ? interrogea le docteur.
-1l y a, cher père, que Lucien veut absolument vous embrasser, ré-

pondit la jeune femme en riant ; il faut toujours qu'on se plie à ses volon-
tés....

-Oh ! mes volontés !.... s'exclama le gar.qonnet ; eh bie n! oui,
grand-papa, j'ai voulu venir t'embrasser , est-ce que c'est mal, cela'?

-Au contraire, mon mignon, c'est très bien. Allons, viens, ajouta M.
Villarceau, ouvrant ses bras dans lesque!s l'enfant se précipita.

-Est ce que nous ne vous avons pas dérangés, mon père ? demanda
Valentine.

-Mais pas le moins du monde; seulement, je ne peux pas vous garder
longtemps.

-Ah! vous voyez..., vous étiez en train de travailler et....
-Tu te trompes, nia fille, la vérité est que j'attends une personne que

tu ne dois pas voir.
- Que je ne dois pas voir!1 répéta la jeune femme, appuyant sur les

mots.
- Que tu ne dois plua voir, reprit M. Villarceau ; enfin, pour que tu

me comprennes bien, j'attends Mme Lebrun, qui j'ai fait prier de venir me
trouver.

-Quoi ! voua voulez lui dire....
-Tout ce ue je pensed'le

BANQUE VILLE-MA RIE

La banque Ville-Marie a également
publié son rapport annuel. Encore
ici, nous nous trouvons en présence
d'un succès.

Comment une banque, dont le ca-
pital atteint seulement $500,000,
a-t-elle pu, en des tempe difficiles
comme ceux que noua venons de tra-
verser, réaliser des profits nets, se
montant à $29319 91, et déclarer en
sus, un dividende de 6%/ 1

C'est là une question qui, toute ar-
due qu'elle paraisse, trouve fa cile-
ment réponse pour qui connait les
hommes expérimentés qui ont la direc-
tion de cet établissement financier.

Une grande prudence dans l'admi.
nistration de la banque ; aucune
somme risquée dans des spéculations
qui ne prése nteraient pas de garantie
sérieuse de réussite ; une profonde
connaissance des choses financières du
pays et des contrées avec 1ef quelles
sue font les transaction P, voilà les bases
sur lesquelles opère la banque Ville-
Marie, soua la direction de MM. W.
Weir, son président. et W. Stra chan,
son vice-président.

Un ai brillant succès est d'un bon
augure pour l'avenir, et le rapport
disant que M. Weir espère une pro.
chaine reprise des affaires, nous ap-
plaudissons à cette parole et en sou-
haitons la réalisation pour tous en
général, et spécialement pour la ban-
que Ville-Marie.

BanqueYIIMai
L'assemblée générale annuelle des ac-

tionnaires de cette Banque a eu lieu,
mardi le 19 juin, à midi, à son bureau
pirinicipal cen cette î'lle.

M. WVin Weir, pîrésident, occupait le
fauteuil, et M. L. DeGuise agissait
comme secrétair-e.

Parmi les actionnair-es p-,ésents on re-
marquait: MM. Win Weir, Wixn Stra-
chan, Robt Cowans, E. Lichtenhein, LI.
Garand, Godfrey Neir, F. W. Smith,
Arthur Dumas et autres.

RAPPORT DES [DIRECTEURS

Le président soumet ensuite le rap-
port suivant mo(ntrant le résultat des
opérationis de l'année finissant le 31
mai 1894:

Profite nets, après déduction (les
intérêts sur dépôts, dépenses
d'administration etnmon tant i-e-
tranehé poux- dettes mauvaises $29,319 91

Balance au crédit de P'rofits et
Pertes, nmai 31, 18913............. 11,557 19

Faisant un total de....... ... ... $40877 10
Approprié comime suit;

Dividende 3 pc. 1er
décemibre 1893_ $14,385 (00

Dividende 3 p.c. 1er
juin 1894........... 14>35 00

Déduction sur va-
leurs foncière-.... 5000 00

Balance restant au
conipte de Profits
et Pertes........... 7,107 10

- --- $40,877 10

L'état de compte (lui vous sera soumis
par le comptable eni chef vous exposera
la position de la Banque pour l'exercice
finissant le :31 mai 1894.

Durant l'année, les directeurs ont cru
p)réf érable de discontinuer les affaires à
Louiseville, P. Q., vu l'ouverture d'une

Depuis, nous avons ouvert à Lachine
et à l'Epiphanie deux nouvelles succur-
sales, qui promettent de bons résultats.

Comme d'habitude, les branches ont
été inspectées de temps à autre, et les,
directeurs désirent exprimer leur -entiè-
i-e satisfaction de la nianière efficace
dont les gérants et autres officiers se
sont acquittés de leurs devoirs.

Le tout respect ueusemient soumis.

W. WEIR,
Président.

Montréal, 19 juin 1894.

E'IAT GENEý'RAL

ACTIF

Espèces .....
Billets de la Puis-

sance ..........
Dépôt du gouverne-

ment pour p aran-
tir la circulatien..

Billets et chèquies
sur autres ban-
ques .............

Dû par banques en
C'anada ....

Dû par banques en
,pays étrangers....
Dù par banques
dans le Royauime-
UTni .............

Px-tsàdemande sur
actions et deben-
titres .. .........

Prêts à des corpora-
tions municipales.

Billets escomptés
courants......

Billets dûs et non
spécialement ga-
rantis...........

Propriétés'immobi-
lières.....

Edifices des suceur-
sales...........

Hypothèques sur
Propriétés vendus
par la Banque et
au I rcs..........

Ameublement, cof-
fres-forts, etc..

Autres créances
comnprenantiles ac-
tionspossédées par
la Banque ... .271

IPASE
Capital souscrit:

$500,t5)0; payé..... $4
Profits et pertes....
Dividende payable

au 1er juin 189._.

Billets en circula-
tion ..............

Dépôts du Gouver-
nement Fédéral.
remb ours abl1e s
avec intérêt ...

Autres dépôts ne
portant pas intÉ-
rêt .............

Autres dépôts remi-
boursables avec
intérêt .......... ..

Autres dettes, y
compris les divi-
dendes non récla-
més...........

I

Montréal, 31 mai 1894

$26,245 41

54,386 00

16,000 00

59.693 18

9,486 96

26,015 '70

1,000 28

28,798 15

3,523 00

$38,087 43

57,921 09-

$21,204 06

22,000 00

30,665 80

13,295 Il

77,011 81

$2' 5,148 6

$996.008 85

$34176 78

$1,55,334 31
SIt"

479,500 00
7,107 10

14,33500
-- $ 50,992 10

e255,520 00

4,886 il

152.200 20

669,527 70

2.282 $1.084.342 21

t1,585,334 31
LOUIS DEGUISE,

Comptable en chef,

Le président propose ensuite l'adop-
tion. du rap)port.

La proposition de l'adoption du.rap-
port, ayant été appuyée par M. W. S ra-
chan, le vice-président, a été apr-ès dis-
cussion adoptée unaninmemîent et l'on
pro>céda ensuite à l'élection des direc-
teurs et les scrutateurs declar-èrenît les
messteurs sutvants unaniment élus di-
recteurs pour l'année courante : MM.
W. Weir, W. Strachan, Ed. Licliten-
hein, A S. C. Wurtele et Godfrey Weir.
Après les votes de remerciements d'u-
sage l'assemiblée s'est ajournée.

A une réunion subséquente des direc-
teurs, MM. Win. Weir et W. 'Strachan
ont~ été umnanimemnent réélus pr-éstdent
et vice-président respectivetment.

On croit qu'en Californie que cet
Etat n'engrangera pasý cette année,
plus de la moitié de la récolte de'blé
qu'il a eue l'an dernier, et à peu près
le tiers de la rpoolie d'orge babi-
tenk
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D'9 SCOMPTE

Toutes nos blouses, poignets et colleta re-
passés pour être vendues moins

20 PArt C&NT DESCOMIPTE

CENTUTES ! CENTURES !

Au-dola de 150 douzaines de ceintures
en cuir, ea soie, en acier, en arg iut, dorés,
etc., pour être vendues à des prit excesti-
vemnent ban, moins 20 p. c. d'esc)mpte.

NETTES pour DRAPERIES de ROBES

10 p. c. d'escoupte

Un assortiment très coasidérable de net-
tum pour draperies de robes, un verge et un
quart de large, couleur g*rantie, pour être
vendu depuis 55c la verge.

- VOYEZ-LES-

BRODERIES POUR ROBES

Toutes nos broderies pour rebes sans ex
oeption pour être vendues moins 25 p. c
d'escompte.

John Murphy & Cie
1781 et 1783, rue Notre-Dame,

coin de la rue St-Pierre

Conditions: au comptant et un seul pri

TÉLÉPRONE 2193

Cognac Jockey Club
0"art IrV. a. 0.P.

GAlAn !Puis A L'AALSE

En vente partout

*2-sU5 ZCRA U7'X . 1

LE MONDE ILLUSTRE

MAISON
w5- RuN SÂIl

John Murph-

20 P

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INCORPOREE EN 1851

capital........................................ $2,000,000
Frimes pour l'année 1893.......................... 2,365,036
Fonds de réserve ................................ 2,098,326

J. 4t. ROUTH & FILS, gérants de la succursale de Montréal, 194, rue St-Jacques

1AiRTuR Hfloau, Agent du dépt français.

Un bienfait pourf le beau soif
Poitrine parfaie

pur lu

Poudres
Orientales

tueI seu

-, mois et sa n ure
à la santé le

DEVEW.PPEMIN¶!

Fu.i.t deu Foinin de la Poîtrim

CHEZ LA FEMMI

SANTE ET BEAUTE

1 boue, a&ves notioe, Si; 6 bettes, lS

un vSet dans toutu lu pharmacie de pre-
mièrs classe. Dépôt générsl peur

la puissance :

L . §£* BENARD, 1882, Sbe. Catherb
UONTREÂL ¶édtl"E» 51

M.0 vente dams toutes les
bonnes pharmacies.

-ý u

Le VIPd à

IIITRAIJiLe 11de MORUE
PRÉPARÉ PAR

Mr CHEVRIER
Pharmacien ds Ire Ca..., & paris

possède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prpa.
rations alcooliques. - Il est préciýeux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras-
ses Son effet. comme celui de l'H UIE
de FOIE de MORUE, est souverain

CONIftgela 'SCROFULE, le RACITISMRE,
lANEMIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes les
MWALADIES DE POITRINE.

EXIGER LA SIGNATURE * CHIEVRIIEIR

PIERRE DuPONT, Insp. des Agences

Est maintenant
en vente par-

WI tout dans les
;i4~ ETATS -UNIS

Il est servi à table
pour remplacer

Le thé, le café ou le cocoa
o0

Il est devenu presque universel,
j il nourit et fortifie

-0--

bERVI GLACE DURANT LES GRAN-
DES CHALEURS

il [SI O[LICIEllX ElTIIAFICHISSANI
Demandezd VEpici4r S'il ne l'a pas

- LE - suvente, envoyer
le nom et votreOCHOCO OLAT adresse à Menler,

MENIER Succursale cana-
Vente annuelle dé- dienne, 12 et 14,

remiat 33 millions rue Saint - Jean,
0elivres. Montréal.

CAN 1 OBTAIN A PATENT? For a
answer and an honest opinilon. write to

giuek& CO.. wbo have bail nsarîy fifty years'
expeinuthe patent business. 1Communica-
tions stetricltly confidential. A Handhook of In-
formation concerning atne and bow to oh-
tain them sent free. Also a catalogue of mechan-
Ical and scientiflo books sent free.

Patents taken tbrough Munn & Co. receive
s p ciai noticeinthe Scientiflc American. and
thue are brought widsly before the public with.
eut cost to the inventor. This sPlendid paper,
issued weekly. eleigsntly iliustrated. bas byfar tho
lsi-gest circulation of an! scientille work in the
world. 93 a year. Sample coples sent fres.

Building Edition. montbly. 82.50 a year. Single
co les, 25 cents. Every number contains beau-
tiul plates, lu colore, amd potographa of new
bouse with plans, enabling C ilders te show the
lateatàesigns and secure contracta. Addrsss

INN k CO., NEW YOuK, 361 BnOé»Wvày.

Souverain des lqontaifte
de CEG MITUCKER

Verte

Nous offrons' f0O. 00 de récompense potu
un meilleur empîttre Des milliers de pet-
sonnes souffrantes ont immédiatement te'
cours aux EmPLÂTaEs SOUVEZINS DU
MONTAGNES VERTES DE Gsco. TuOKER por
le soulagement immédiat dem douleurs ]Cu.
matiamales, Rognons, Matrice, Poitrine,
Côtés, Don, Reins.

Vendus en gros et on détail chez

LE Guù]ISBUun SAUVAGE

1875, STE-CAÂTHERINE, Montréal.-Prix 2U0

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le p.1u8 populaire de tous les jouriuità

tranfais de Montréail

Toua les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sonit
lues par tout le monde.

Désirez-vous un commis?
Annoncez dans LA PRESS%.

LA PRESSE est le véritable intermédiait'
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servante?!
Annoncez dans LA PRESSe

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

Désirez-vous retrouver un art cle pet du
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.
Désirez-vous un emploi quelconque ?

Annoncez dans LA PRESS&.

Journal possédant la plus forte circulationa
de tous les journaux français

du Canada.

moyenne par jour pour la semnainef-
nissYant le 3 (ijuin 1894.

71 et 71a, Rue St-Jacques
MONTREAL

La PRESSE sera adressée à la campagne
pendlant la saison d'été à raison de 25o par
mois.

]Nouveaux procédés américains pearples
bage de de nte, en porcelaine et en verre,

pltus réistable que le ciment, Imitant par
fa1tment la dent,

Nouveau métal peur palais, extra 160et
Nouveau procédépeur plomber et extrait
les dents sansdouleur.

A. a. BROSSEAUI L..Das.
me 70 aux SAmu-LuMuM ou*sA

120

IMPORTATEURA

OHEEUEIS
T. BRIOAULT

UN azur, PRIX

-BLAN CH ErnIAr
(T-LAURBNT-65 1


